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PRÉFACE. 



Le merveilleux occupe une grande place dans l'his- 
toire des hommes et dans celle de la nature. Aux actions 
véritables , et que des monuments authentiques ont fait 
adopter comme telles, afux phénomènes physiques les 
mieux observés, les mieux connus, se rattachent des 
traditions populaires toujours fausses, soit dans leur 
ensemble, soit dans leurs détails, qui bien long-temps 
ont obscurci la vérité. C'est principalement dans les 
temps reculés, chez les nations qui commencent, alors 
que les hommes ont plus d'imagination que de raison , 
plus de passions que de lumières , que naissent ces ré- 
cits mensongers, dont un grand nombre, il faut le dire, 
ont un fait réel pour base. Mais ce fait, dénaturé par les 
générations successives, embelli par les chants du poète, 
s'altère de plus en plus, et s'efface quelquefois entière- 
ment sous les détails qui lui sont étrangers. 

Tel est le caractère de ces récits qui se perpétuent 
dans la mémoire des peuples, et qui sont conservés 
dans un grand nombre de monuments écrits. De vives 
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IV PRÉFACE. 

lumières jaillissent des deux éléments opposés qui for- 
ment ces récits , le vrai et le faux. L'homme s'y re- 
trouve tout entier, c'est-à-dire : la vie matérielle, agissante, 
peut être étudiée dans les actions véritables; dans celles 
au contraire que créa l'imagination , on peut saisir la vie 
de l'âme et de l'esprit Le premier élément de tous ces 
récits, c'est le merveilleux, le merveilleux si puissant, 
qui donne à l'homme tout ce que le Créateur lui a re- 
fusé. Pris en lui-même, ce merveilleux n'existe pas, 
puisque généralement nous appelons ainsi ce qui est ex- 
traordinaire et indigne de toute croyance; mais consi- 
déré comme création de l'esprit, le merveilleux existe et 
jette en nous des racines d'autant plus profondes qu'il ai 
une de ses premières sources dans nos passions diverses. 
Non content d'avoir exercé sa puissance sur les mo- 
numents de l'histoire, le merveilleux s'est attaqué aussi 
au monde physique. Dieu , en créant ce monde, l'avait 
fait si beau; il y avait dans sa magnificence tant de mys- 
tère, dans sa marche tant d'ordre et d'harmonies, mais 
Huit de lois eachées, impénétrables, que l'on trouva plus 
facile d'ajouter aux opérations de la nature des prodiges 
monstrueux et bizarres, que de chercher à connaître ce 
que le Tout-Puissant a laissé entrevoir et comprendre 
aux hommes, après des siècles d'étude et d'incalculables 
efforts. C'est pourquoi , attribuant au monde physique 
une puissance que son auteur lui avait refusée, l'imagi- 
nation de l'homme se plut à douer chacun des objets qui 
le composent de vertus surnaturelles et chimériques: l'ar- 
bre des forêts et la plante de nos campagnes, les rochers 
du rivage et les pierres qui se mêlent aux sables de la 
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PRÉFACE, V 

mer, les animaux des genres divers, les reptiles, le oi- 
seaux du ciel, eurent chacun un pouvoir surnaturel au- 
quel presque toujours se rattachait le récit de faits ex- 
traordinaires et mensongers. 

Ce ne fut pas tout encore : jusque là le merveilleux 
s'était pris à des actions ou à des êtres réels qu'il s'était 
plu à dénaturer : il lui fallait davantage, il lui fallait un 
monde qu'il créât. C'est ici qu'on doit admirer la puis- 
sance d'imitation dont l'homme est doué : en créant ce 
monde chimérique, il déploya une richesse extraordi- 
naire et une immense fécondité. A ce monde se ratta- 
chent une foule de créations variées, charmantes, qui 
tiennent par les détails aux moeurs des peuples qui en 
ont imaginé la fable, ou bien l'ont embellie après l'avoir 
reçue d'autres peuples; ils ne manquèrent pas surtout 
d'harmonier ces composition» étrangères aux couleurs 
de leur ciel , et de les revêtir des costumes de leur pays. 
Il résulta de cet heureux échange d'idées des combinai-* 
sons remarquables, aujourd'hui communes à plusieurs 
littératures. Généralement ces mensonges cosmopolites 
font honneur à l'humanité et à l'imagination populaire 
qui les a consacrés. Ils perpétuent le souvenir d'une 
bonne action; ils conservent et font passer d'âge en 
âge le nom d'un être puissant et bon, ou bien ils vouent 
à l'exécration des peuples à venir un méchant homme 
ou de nuisibles passions. A ces inventions transmises 
d'Orient en Occident, et mêlées les unes aux autres, les 
fiées, les nains et k$ géants, enfin tous ces êtres aux 
formes surnaturelles, au pouvoir sans bornes et sans 
réalité, doivent en partie leur origine. 
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VI PRÉFACE. 

Comme on le voit par cette esquisse rapide, dont plus 
bas nous développerons les différentes parties, il n'est 
pas d'hommes illustres, d'actions mémorables, il est peu 
d'objets dans la nature qui n'aient donné lieu à quelque 
tradition fausse dans ses détails, souvent dans son en- 
semble, dont tout un peuple a été l'auteur et dont toute 
une littérature a gardé le souvenir. Ces traditions, nous 
avons cherché à les réunir sous un titre commun et dans 
un ouvrage que nous avons appelé le Livre des Légendes. 
Voici comment nous ayons compris ce mot et comment 
nous avons divisé tons les faits auxquels nous l'avons ap- 
pliqué: 

Communément une légende comprend le récit de la 
vie d'un saint et des actions miraculeuses accomplies par 
lui. Étendant cette acception ordinaire, nous avons ainsi 
nommé tous les faits merveilleux que les monuments 
écrits nous ont conservés sur les hommes célèbres dans 
les Saintes-Écritures et dans l'histoire profane à toutes 
les époques. Nous avons encore ainsi appelé les récits 
mensongers conservés dans les livres des différents peu- 
ples sur les pays, les animaux et les plantes, sur les villes 
et leurs monuments, enfin sur tous les objets de la na- 
ture et de l'art. 

Le cadre, on le voit, est immense; jamais nous n'a- 
vons eu l'idée de le remplir dans toute son étendue. Si, 
possédant la science nécessaire à une telle œuvre , nous 
avions eu la prétention de l'accomplir, les forces physi- 
ques nous auraient bientôt manqué. C'est pourquoi, 
circonscrivant la carrière que nous voulons parcourir, 
nous nous sommes borné aux légendes que le moyen- 
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PRÉFACE. VII 

âge inventa, ou qu'il chargea de ses couleurs, les ayant 
reçues du monde ancien. Nous les ayons classées en trois 
séries bien distinctes : Légendes sacrées. Légendes mer- 
veilleuses, Légendes historiques. Cette division n'est pas 
arbitraire , les faits eux-mêmes nous l'ont indiquée, et 
nous allons en quelques mots la faire mieux comprendre. 

Sous le titre de Légendes sacrées, nous avons réuni 
toutes les traditions qui furent admises sur le Christ et 
sa Mère, sur les Apôtres, les Martyrs et les Saints, sur 
les personnages de l'Ancien Testament Cette partie elle, 
seule est immense, et une de ses divisions fournirait la 
matière de plusieurs volumes. 

Nous avons composé la deuxième série, les Légendes 
merveilleuses, de toutes les fables débitées sur les per- 
sonnages célèbres de l'histoire profane ancienne et mo- 
derne, quand ces fables surtout présentent des faits ex- 
traordinaires et qui sortent de la puissance que la nature 
accorde à l'homme : ainsi Virgile élevant par la magie 
les monuments de Naples > voilà une Légende merveil- 
leuse. 

Quant à la troisième partie, qui contient les Lé- 
gendes historiques, outre un grand nombre de récits 
merveilleux , elle renferme tous les faits de l'histoire 
qui, sans être extraordinaires, sont cependant recon- 
nus comme faux. Ainsi les Troyens fugitifs fondant les 
deux royaumes d'Angleterre et de France; Tristan, fils 
de saint Louis, mort âgé de trois jours, mais qu'un 
chroniqueur fait vivre et dont il raconte les hauts faits 
dans l'armée sarrazinoise ; Charlemagne allant conqué- 
rir le tombeau du Christ à Jérusalem , voilà des Lé- 
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gendes historiques. De ces trois série», la dernière est 
certainement la plus considérable, la plus importante; 
ce qui la rend telle est l'époque à laquelle nous avons 
reporté le principal but de nos recherches; en outre 
c'est que, composée de faits historiques, mais dénaturés 
par la tradition, elle renferme cependant un grand nom- 
bre de récits merveilleux, 

Ces trois grandes divisions concernent l'homme parti- 
culièrement : elles forment l'ensemble de la première 
partie de notre litre ; quant à la seconde, qui est relative 
aux animaux et aux objets de la nature physique, on peut 
lui appliquer les mêmes divisions. Seulement, outre les 
différences que la nature des sujets établit, ces di- 
visions sont moins distinctes, et se partagent entre une 
multitude d'individus au lieu d'avoir trait à un seul. 

Il nous reste à faire connaître comment a été présen- 
tée chacune de ces légendes, à quelle source nous avons 
puisé les faits surnaturels ou mensongers qui y sont ra- 
contés. Quant au premier point, quelques lignes nous 
suffiront : pour chaque légende , guidé par les monu- 
ments divers, nous avons composé un récit que nous 
nous sommes attaché à rendre simple et rapide. Après 
ce récit, auquel nous avons souvent opposé le fait réel, 
nous avons tâché de découvrir et d'indiquer la cause, 
l'origine de la légende. Nous avons fait suivre cette par- 
tie d'un ou de plusieurs monuments du moyen-âge ayant 
rapport à notre sujet. 

Quant aux sources principales auxquelles nous avons 
puisé, les voici : 

La première de toutes, ce sont les moûumeets écrits 
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en lingue française depuis le commencement du xrr 
siècle jusqu'à la in du xvr : chansons de gestes et chro- 
niques, romans d'amour ou de chevalerie, faMes, fa- 
bliaux et lais; poésies dévotes, galantes ou satiriques; 
compositions en prose ou en vers sur les sciences mo- 
rales et physiques, nous ne devions rien négliger, car tous 
nous oflraient quelques passages à recueillir, quelque» 
traits à citer. Comme on le voit, cette première source 
est féconde, et tout au plus pouvon&*nous espéra* d'en 
effleurer quelques parties : pour en épuiser une seule il 
faudrait beaucoup d'années, et d'ailleurs tel n'a pas été 
notre but. Voulant mettre chacun à même de juger de 
l'étendue et du nombre des monuments que le moyen- 
âge a laissés sur certains sujets, nous avons eu soin d'en 
donna* la bibliographie manuscrite. 

Nous avons dû encore consulter tous les ouvrages 
latins composés à la même époque. Ce fut, dans les 
premiers siècles du moyen-âge, la seule langue dans 
laquelle on écrivit les livres de hautes sciences, et d'ail- 
leurs un grand nombre d'entre eux furent traduits, imi- 
tés, et servirent de base aux monuments de notre pre- 
mière littérature. 

Nous ne pouvons ici analyser ni même énumérer tous 
ces écrits. Pour le faire convenablement, il faudrait les 
avoir lus tous, et nous sommes loin d'une telle érudition. 
C'est donc à mesure que nous publierons quelques lé- 
gendes appartenant à l'un d'eux, que nous ferons pré- 
céder cette légende de l'examen des ouvrages qui nous 
l'auront donnée. Nous nous attacherons à l'analyse des 
monuments, non pas à leur critique, car en publiant ce 



Digitized by CjOOQIC 



X PRÉFACE. 

livre, nous nous sommes fait l'historien du mensonge, 
et non l'aristarque de ces bons et naïfs écrivains qui 
enregistraient sans les commenter ces pieuses et bril- 
lantes fictions. 

. La seconde source à laquelle nous avons eu recours, 
ce sont les livres de littérature primitive ; nous allons 
expliquer cette dénomination. Chaque peuple, aux pre- 
miers temps de son histoire, a résumé, recueilli les pen- 
sées qui lui étaient propres, ou qu'il avait reçues des 
autres peuples dont il provenait. Ces idées, le plus sou- 
vent mises en vers, ont formé ces premières œuvres vrai- 
ment originales qui résument parfaitement l'homme et 
son génie tels que Dieu les a créés. Ainsi, pour l'an- 
cien monde, nous nous contenterons de citer deux de ces 
monuments les plus beaux, les plus complets dans leur 
forme et leur exécution : la Bible et les poèmes d'Ho- 
mère, riliade et l'Odyssée. Ils sont de parfaits mo- 
dèles de ces livres qui contiennent toujours ce qu'il est 
important aux hommes de bien savoir et d'observer. Les 
doctrines religieuses et morales, les lois civiles ou mili- 
taires, les proverbes, les apologues chez les peuples de 
r Orient, chez ceux du Nord les chants de guerre, tels 
sont les sujets qui composent habituellement ces pre- 
mières œuvres de l'imagination. 

Quant aux peuples modernes, à ceux de l'Europe, 
qui doivent principalement fixer notre attention , ils ont 
aussi leurs livres primitifs; dans ces livres, avec les pen- 
sées et les croyances qui leur étaient particulières, on 
retrouve les usages, les mœurs que ces peuples avaient 
adoptés; on y trouve encore le récit des actions de leurs 
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dieux et de leurs héros. Si les principaux mythes doivent 
leur première origine à ceux que l'antique Orient avait 
légués aux nations de la Grèce, la forme que ces idées 
ont prise n'en appartient pas moins à ces hommes du 
Nord, qui, concurremment avec la religion du Christ, 
étaient destinés à régénérer. le monde. 

Voici quels sont, pour les peuples de l'Europe, les li- 
vres primitifs : 

VEdda et les Sagas pour les habitants de la Nor- 
wége, du Danemark, de l'Islande et des autres contrées 
du Nord. 

Pour l'Allemagne les Nibelungen, et aussi quelques 
chants de YEdda. 

Pour l'Espagne tous ces fameux Romanceros plusieurs 
fois imprimés pendant le xvr et le xvir siècle. 

Pour l'Angleterre, outre les Sagas, quelques chants de 
YEdda et la Chronique saxonne* nous citerons les Chants 
des Bardes armoricains, les Triades bretonnes qu'il fau- 
dra mettre au premier rang, si jamais leur authenticité 
devient certaine, puis les anciennes Ballades anglaises, 
écossaises, irlandaises recueillies par Percy, Walter 
Scott et plusieurs autres. 

Quant à la France, on fut long-temps sans apercevoir 
l'œuvre primitive de ses habitants. Naguère encore les 
érudits, citant quelques paroles de la vie de Charlemagne 
par Eginhart , déploraient la perte des poèmes antiques 
et nationaux que ce grand prince avait fait réunir; on 
niait le génie épique de la France proprement dite. 
Mais de nouvelles études ont été entreprises, des poèmes 
écrits en français du xir et du xiir siècle ont été lus, exa- 
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lunés, mis au jour; les mœurs natives et quelque peu 
barbares de nos ancêtres ont été mieux connues, et l'on 
a compris que les véritables livres primitifs de la France 
étaient ces vieilles chansons de Geste, dont malheureu- 
sement peu de versions primitives sont arrivées jusqu'à 
nous. Voilà les monuments dans lesquels on retrouve, 
non pas les légendes telles que nous avons pu les racon- 
ter dans leur ensemble, mais le fait qui a donné naissance 
à quelques-unes d'entre elles* 

Après ces deux grandes sources, les compositions du 
moyen-âge qui ont fourni la matière du Livre des Lé- 
gendes, et les livres de littérature primitive auxquels ces 
compositions se rattachent, il en est une autre plus mo- 
derne que nous ne devons pas passer sous silence : ce 
sont les Recueils historiques et littéraires que l'érudition 
patiente des savants des trois derniers siècles nous a lé- 
gués. Aujourd'hui surtout, nous pouvons apprécier com- 
bien fut belle et noble la vie laborieuse et solitaire que 
ces hommes sages s'étaient faîte, afin de se livrer entiè- 
rement à la science dont chacun d'eux nous a débrouillé 
sinon entièrement éckrirci quelques parties. Nous ne 
pouvons ici nommer tous ces Recueils. Suivant à cet 
égard la méthode indiquée plus haut pour les monu- 
ments du moyen-âge, nous aurons soin de donner la bi- 
bliographie des ouvrages imprimés qui nous auront 
fourni quelques documents. Les livres sont trop nom- 
breux , chaque jour en voit naître une trop grande quan- 
tité pour qu'un écrivain , quelque matière qu'il traite , 
soit dispensé d'en donner la bibliographie, quand sur- 
tout elle n'a jamais été faite. C'est une idée dont nous 
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voudrions foire comprendre la justesse aux écrivains dé 
tout genre; la science en serait plus riche et la pratique 
eu serait plus facile. 

Parmi ces Recueils, nous nous plairons à citer la 
Mémoires de V Académie des Inscriptions et Belles- 
Ijetîres, Y Histoire Littéraire de la France, les Notices 
et Extraits des Manuscrits de la Bibliothèque du Roi. 
Rarement un point traité par nous n'a pas été éclairci 
par les documents réunis dans ces trois Recueils. Nous 
devons aussi nommer le Journal des Savants, dont la 
partie moderne surtout nous a révélé un grand nombre 
de faits importants. Dans les pages qui vont suivre, nous 
avons tâché de présenter te tableau de chacune des par- 
ties de notre livre, et de faire bien comprendre ce que 
chacune de ces parties devait contenir. Pour complé- 
ter ce tableau, nous avons donné un exemple de toutes 
les légendes et des formes diverses que ces légendes 
avaient prises. Cependant nos lecteurs ne doivent pas 
oublier que, dans cette Introduction, nous n'avons dû 
présenter rien de complet. 

Si nous avons donné à quelques parties, entre autres 
à celles relatives aux sciences naturelles et au monde 
merveilleux, une plus grande étendue, c'est que, ne de- 
vant jamais revenir à un grand nombre des sujets qui 
composent ces parties, parce qu'elles sont hors de nos 
études, nous voulions cependant faire connaître, som- 
mairement il est vrai , les traditions souvent curieuses 
qui s'y rapportent. 

Telle est, résumée en quelques* pages, la pensée du 
Livre des IJgendes. Depuis plusieurs années, pendant 
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lesquelles nous avons chaque jour travaillé à cet ou- 
vrage, nous nous sommes efforcé de le rendre le moins 
imparfait possible. N'osant pas croire que nous avons 
atteint le but que nous nous étions proposé , nous de- 
mandons indulgence pour les fautes, secours et conseils 
pour les lacunes qui seraient à remplir. 
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I. ÉTAT 018 SCIENCES AU MOYEN-ACE. 



Nous n'avons pas ea la prétention , dans un résume 
de quelques pages , de traiter une matière qui , même 
abrégée, contiendrait plusieurs volumes. Tracer un 
aperçu des causes qui firent naître chez les différents 
peuples de l'Europe toutes les croyances superstitieuses 
dont nous voulons offrir le tableau dans cette introduc- 
tion, telle a été notre pensée; et pour la rendre com- 
plètement, nous avons cru devoir donner quelque» 
idées sur la marche des sciences depuis le VI e siècle 
jusqu'au xin e '. 

Ce fut à la fin du VI e siècle que s'éteignit en Eu- 
rope toute littérature profane ; \es clercs seuls écrivi- 
rent, et si l'on excepte quelques lettres, des poème* 

1 Noos, détona la plu» grande partie de» faits contenus dana ee 
chapitre ans excellentes dissertations qne lei abbés Lebéufet Goujet ont 
composées sur cette matière. Ces écrits, qu'en troo?e dans différent» ou- 
vrages, ont été réunjs dans le tome XIV de U Collection dit meilleures 
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dont ta plupart sont perdus, de sèches et insignifiantes 
chroniques , ces clercs n'ont produit que des ouvrages 
de théologie. Aux V!l e et Viîl e siècles surtout, les Aca- 
démies si renommées de la Gaule se fermèrent; elles 
furent en partie remplacées par quelques écoles ca- 
thédrales, mais, entièrement soumises aux lumières ou 
m caprice des évêques , elles s'ouvrirent à un petit 
nombre d'élèves sous un prélat qui aimait les lettres ; 
elles* se fermèrent tout-à-coup sous $es successeurs in- 
dolents oii guerriers. 

Alors les manuscrits des bons auteurs de la Grèce 
ou -de Rome que les barbares avaient épargnés dispa- 
rurent presque tous , et furent cachés , quelques-uns 
pour plusieurs siècles , dans les armoires ou bibliothè- 
ques des dotons • Alors efncore un grand |iombre de tes 
précieux débris de l'antiquité savante furent impitoya- 
blement -effacés pout faire place aux pieuses élucu- 
bratiom d$£ théologiens. L'obscurité devint plus 
épaisse encore jusqu'à la fin du vin* siècle , jusqu'au 
règne de Chariemagae. Cherchons-nous pendant près 
èm cent* tfnriées quelles ftrrerit les productions de l'esprit 
de l^ho'àftnë eh France, nous trouvons une ; chronique 
anonyme, des lettres, un ou deux ouvragés théologi- 



dissertations , noïicei et traités particulier» relatifs à l'histoire de Fran- 
«,etc.,étc.,f>ifrMM.L«ber,Sal^ue9étC(Ae«. Paris, j8*G,iu8. Quant 
à ceux <le nos lecteurs qui voudront avoir a ce-sujet de plus amples 4à- 
tailsx nous > les , renvoyons à V Histoire littéraire de la France ; princi- 
paAeroent aux différants discours sur Tétai de» sciences qui précèdent 
Tfeisloire de chatpre siècle. Ou peut aussi consulter aved CruU les Mémoi- 
res de VAeadimie des Inscriptions et Belle*- Lettres. 
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ques , la vie de quelques saints * ; aussi nous pou- 
vons dire avec \ea auteurs de YHUteire littéraire de la 
France : « Le vni e siècle est tout à la fois et le dernier 
terme de la décadence des lettres dans les Gaules, et la 
première époque du soin que Ton prit d'y relever leur* 
ruines et de Jes y faire refleurir *. » Parvenu à ce degré 
d'ignorance et d'inertie, l'esprit humain , en Europe, 
était admirablement préparé à recevoir toutes les er- 
reurs dont la superstition, l'ignorattce et le récit exagé- 
ré d'actions extraordinaires et grandes devaient bientôt 
l'environner }' facilement encore il devait accepter 
comme véritables les brillantes fictions de l'Orient; 
Cest au règne de Charlemagne qu'il faut fixer la 

1 Voici un tableau des écrivains français du vin* siècle connus jus- 
qu'à présent. 



Un 



anonyme. 



Saint Bonifaee 
lWinfri«d). 



Ambrolse % 

Autbert, 

peut-être d'Aquitaine. 



Us àietotion anonyme 



Tilpin ou Turpin. 



Commencement 
du ww* aièek. 



$80-755. 
3 

Horttn 77*. 

4 

VewUfiuddTiji*. 

5 

Mort eo 809. 



Archevêque 
de Mayence. 



Abbé de Saint-Vincent, 



Archevêque de fietras, 



Le« Gestes dea Francs. 



Des lettres, des sermons, des 
écrits tbécJ^ues perdus.. 



Un commentaire sur PApo« 



près Bénirent. caJynse, des tcnnoi». m* 
traité du combat des vlnes. 



La 71e de Daf«ber{. 



On lui attribue la célèbre 
chronique qui porte son 



(Quiiot, Leçom $ur l'Histoire de France, t. III, 1829, p. 5}{\5i5 ) 
* HUtoire littéraire, t. IV , p. 2. 
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renaissance des lettres en Europe; nous voyons ce prince, 
à peine, mofité sur le trône , n'ayant pas encore cette 
puissance qui icf rendit maître de la piiis grande partie 
de l'empire romain, ouvrir les écoles cathédrales dé- 
sertes, en fonder de nouvelles, et arracher les prêtres 
à la honteuse ignorance dans laquelle ils étaient tom- 
bés. Appelant à sa cour le peu d'hommes cités en 
Europe -pour n'avoir pas encore perdu toute hunier fc, 
il encouragea les études auxquelles ils se livraient. 
Quand ces hommes voulurent éclaircir les ténèbres 
épaisses, qui couvraient là science , ilsr s^occupèrent 
tout d'abord à donner une forme moins grossière 
au livre presque unique qu'ils trouvèrent entre les 
mains de leurs nouveaux élèves, à la Bible y qu'il fallut 
récrire et ponctuer, car on en était venu à ce point de 
décadence qu'on ne comprenait et ne lisait que fort mal 
le seul ouvrage usuel à cette époque. Dé cette réforme 
il fallut passer aux premiers éléments des lettres , à la 
grammaire , dont lès règles les plus simples s'étaient 
entièrement perdues. Smaragde, abbé de Saint-Michel, 
mort en 8S0, ep composa une fort longue. Raban Maure 
écrivit sur la même matière. Alcuin fit aussi une gram- 
maire, et y ajouta quelques principes de dialectique. 
Rieti de curieux comme ce dernier ouvrage , dans le- 
quel on voit le grand empereur servir d'interlocuteur 
et d'élève au philosophe, qui lui apprend ce qu'au- 
jourd'hui nous savofts en Sortant de l'enfance * . 

1 Caniftitts, au t. V, p* gSS, de ses Antiques Leciiones, intitulé : 
Promptuarium Eccle$ia$ticum , etc., i(Jo8, in-4", a publié la grammaire 
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- 11 faut dire aussi qu'à cette époque la grammaire 
ne comprenait pas seulement Part de bien parler et 
d'écrire»- La dialectique, la poésie , l'éloquence en fai- 
saient partie î c'est jkrarquoi nous voyons le titre <fe 
grammairien donné à tout homme cultivant les lettres; 
Quant aux sciences , toutes , pour ainsi dire , étaient h 
naître > et les modèles que les anciens nous ont laissés , 
encore ignorés en Occident, ne pouvaient servir de 
guide : aussi la géométrie, au moins la science des 
nombres f ia musique et l'astronomie étaient-elles con- 
fondues ensemble. . 

• Au miHeu de cette obscure ignorance, nous voyons 
cependant briller quelques lumières. Ainsi, Charle- 
magne se livrait comme Akuin ^ l'étude de l' astrono- 
mie. Le besoin d'étudier le cours des astres pour fixer 
la chronologie fit découvrir plusieurs vérités. Mais déjà 
1 on croyait voir dans les comètes ; et dans les aurores 
boréales , le présage d'événements malheureux ; dans 
les accidents d'une nuée d r orage , des bataillons qui 
s'entrechoquaient ; enftn l'astrologie judiciaire pliait 
*è répandre en Occident. En géographie , on étu- 
diait le système de Ptolémée f et toutefois quelques 
écrivains , contrairement à ce i système , proclamaient 
la mobilité de la terre. Enfin Théodulphe avait fait 
représenter , dans une des : salles de son monastère , 

d'Alçuin ; en voici le litre : F lace i Athiniteu Atcaini DialeçiUa ei Gramma* 
tiùa. ISunc primttm est tnembranis çelcberrimi mùnaêterii Sancti Oalli evul- 
gaia. On trouve aussi cette grammaire dans les œuvres complètes cTAl- 
cuio, publiée3 en 1607, in fol., par André Duchênc, et par Froben en 
1777. Ratisbonne), 2 VoL in-foî. 
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un^globe ou cercle mobile, pour figurer, avec uu zo- 
diaque, la machine du monde, lien a donné u»e descrip- 
tion en vers si obscurs, à vrai dire, qu'on ne peut pres- 
que rien y Comprendre A . Quant à la médecine,, bien 
que les écrits d'Hippocrate, de Gallien , de Pline, eussent 
échappé en partie aux invasions diverses, et qu'ils se 
trouvassent entre les mains dé quelques clercs, les juifs 
étaient en possession des connaissances requises pour 
VeKescer ; d'ailleurs on commençai t à croire qu'on ne ka 
acquérait pas sans se mêler un -peu de magie. 
. La culture bien incomplète des différentes* connais 
sauces de l'esprit que Charkmagne sut ramener dans 
soft vàsfe royaume, disparut presque entièrement avec 
lui. Les dissensions qui agitèrent et suivirent le r^gne 
de son fils Louis4eJ)éboiinaire, le$ invasions successi- 
ves àès Normands, quà portèrent partout le, fer et la 
flamme , détruisirent tes monastères et les manuscrits 
qu'ils contenaient, et l'Europe retomba dans l'obscurité 
dont à peine elle était sortie. Cependantrimpulsiondon- 
née par le grand empereur ne fut pas totalement suspen- 
dre. Dans les contrées de l'Europe qui échappèrent 
aux nouvelles invasions des peuples du Nord , on con- 
tinua l'oeuvre commencée. Les monastères, devenu» 
plus nombreux, renfermèrent aussi un plus grand 
nonibre d'esprits méditatifs livrés à Péfudè. Déjà , sous 
le roi Robert, nous Voyons les écoles se rouvrir et pro- 
spérer sous la protection des princes ou des évêqùes. 
Les riches congrégations eurent aussi des écoles où Tar 

1 LebcuiY État des ScUncersous Chartemagne. >,-*.- 
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jeunesse venait s instruire dans le* lettrés tien peu 
avancées , il faut le dire , mais toujours en progrès, 

La grammaire, la poésie, l'histoire, furent cultivées 
bien davantage. Malheureusement la théologie lés 
étouffait encore. C'était: toujours la science des scien- 
ces, celle queles esprits les plus élevés cultivai&it, qui 
seule était jugée digne de fixer leur attention. Elk 
comprenait d'abord l'étude de l'Écriture sainte et 
des livres qui la composent; puis là théohgk po$i± 
îk>e s c'est-à-dire la discussion sur Dieu /son essence , et 
sur les différentes parties du culte qui lui était rendu* 
La se portait tout le génie des hommes du moyen-àge^ 
trop souvent de grandes facultés se perdirent en des 
déclamations , que nous jugeons puériles aujourd'hui ; 
mais alors elles étaient populaires et occupaient tous 
ceux qui vivaient par la pensée. H faut dire encore 
à la louange de ces hautes intelligences , que si elles 
sré&ar&reut trop souvent dans tes arguties de l'école > 
bien souvent elles s'élevèrent tontre les superstitions 
qui semblaient au Christianisme. La théologie èompre- 
naît encore la liturgie , et le soin que l'on apporta aux 
cérémonies de l'église lit faire quelques pas à la musi- 
que, ou au moins en répandit, lès premiers éléments 1 . 

Quant aux mathématiques , à l'astronomie cénfcmr 
due avec l'astrologie judiciaire, quant aux sciences na- 
turelles , elfes ne firent d'autres progrès que d'ajouter 
à toutes les erreurs Qu'elles renfermaient déjà • des er- 
reurs plus tiombfeusesl Avec toutes les idées bizarres, 
extraordinaires et fausses qui se répandirent sur les 
objets de la nature physique , naissent toutes lés lé- 
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gendes qui s*y rapportent et dont nous verrons plu» 
bas le système complet analyse. C'est à rOrient , c'e3t aux 
conquêtes des Maures en Espagne, et aux relations que 
ces derniers établirent avec nous dès le règne de Char- 
lemagne, que, l'on doit eu fixer; l'origine. Ces légendes 
prirent avec les. croisades et les pèlerinages en Terre- 
Sainte un entier, développement. Tout ce que l'on dé- 
couvrit des ouvrages de l'antiquité, toutep les rêveries -des 
philosophes d'Athènes ou de Bysancç furent adoptées 
comme d'infaillibles oracles ; jointes aux idées super- 
stitieuses de l'Orient et du Nord, que les peuples sç^nr 
dinaves avaient importées^ ces rêveries, formèrent im 
corps complet de croyances plus faussés, plus étranges 
et aussi quelquefois plus amusantes les unes que les autres, 
Mais h vérité marchait et la lumière avec elle. Cha- 
que science ., étouffée sons un grand nombre de tradi- 
tions mensongères , n*en faisait pas moins la découverte 
de quelques-uns des principes sur lesquels , plus tard, 
elle (levait reposer, Ainsi, en astronomie, bien que le 
système de Ptolémée , qui fut généralement adopte , se 
chargent de plus en plus d'erreurs , on commençait à 
distinguer les astres entre eux > à reconnaître les auro- 
res boréales v à prédire le retour des éclipses. Bien 
plus : nous lisons dans les Annales de %air\t Berlin 
qu'il y avait daiis le tréspr impérial uii bassin d'ar- 
gent d'une grandeur énorme sur lequel était repré- 
sentée, en bosse, la situation des étoiles et des planètes 
par rapport à la terre * ; Gerbfr } celui-là même qui 

1 Annales Bertiniam ad an, 64s : Lotharius, inqpiqatofralrtun adven- 
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fut accusé de .magie , dressait dés sphères qu'il ùnb- 
vrait de peau , enduisait de peinturer et sur lesquelles 
il représentait le lever et le coucher du soleil. La science 
des nombres fit aussi quelques progrès , et l'on com- 
mença à raisonner assez juste sur les poids et mesures. 
Le même Gercer cité' plus haut , après un voyage en 
Italie et en Espagne , composa un traite de géométrie 
qui ne manque ni de méthode ni de raisons Enfin des 
manuscrits de ^Itinéraire d'Antonin et des Commen- 
taires de Cémr, répandirent quelques idées géographi- 
ques bien rares, il est vrai, à une époque où les histo- 
riens plaçaient le mont Fé$uve en Afrique, et donnaient 
h là Méditerranée te nom de mer océanique. 

Ce fut aussi vers la fin du IX e siècle que la langue 
latine, altérée depuis long-temps par les. dialectes bar- 
bares des peuples divers qui se partageaient ï*Europe; 
commença à n'être plus comprise , et qu'il fallut tra- 
duire les livres saints et les sermons dans un langage bien 
incomplet, mais qui, se développant, devait donner le 
jour à la langue romane , qui produisit la française, 

A cette époque on peut saisir les premières traces 
des monuments écrits de notre littérature.; en rencontre 
dans des ouvrages latins une foule de mots, des phrases 



ta territà», céssit, sûbfastiqac cunctis ab Àquisgrarii paîatio, tam Sanctfe- 
Mari» qnam Regalibus tbeaanris , disco ctiam miras magnitudinis ac 
pulcbrrtadinia àrgciitëo , in qao et orbi» totius d.cscriptio et astrorum 
consideratio et varius planetarum discnrsus , dfrisis ab invicem spatiis, 
sîgniscminentioribâs sculpta radiabant, particulatim prociso, etc. , etc.. . 
Motttmêiùa Germant* ki$torica,otc, éd. Peirts, t, I, page 458. - 
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même qui souvent appartiennent à cet idiome nais- 
sant. Rien de plus rare , avouôns4e , que lès ouvrages 
en langue vulgaire aux quête on puisse assigner, pour 
date çertaiue , le X e bu le XI e siècle ; quelques débris ce- 
pendaMen sont arrivés jusqu'à news. ' . 

Les temps <jûi suivirent , jusqu'à la* fia dû MH 1 siè- 
cle^ furent encore pter féconds, pour l'accroissement 
des connaissances de l'esprit fen Europe , que ceux dtont 
nous venons de parier; nous ne pouvons eir tracer 
qu'une analyse rapide, •: " - ,-■<-- 

Ou vit alors toutes les sciarôes , sous le nom dé 
Trwhtm et de Quadrivùtm A •-* réunies en corps de 
doctrine et former ainsi ce qu'on appela Ctetgie. Ce& 
sciences, au nombre de sept, étaient la grammaire, la 
logique , la rhétorique ,■ l'arithmétique, la géométrie » 
la musique et rastronotoïè. la théologie, qui les dc^ 
minait toutes, n'y était pas comprise. Cette division 
des sciences en sept branches remonte aux siècles an- 
térieurs au douzième, « : Dans le cinqutènfie, a dit à 
ce sujet Legrand d'Aussy^ 2 , Marciartm Càpétla avait 
publié un otfvrage où il F adopta. Au huitième, Àtcuin 
en donna un où il la suivit également, sans autre dif- 

1 Dès le vn e siècle saint Branle, évêque -de Sàragosse, se servit 
des termes de Tri vï um et de Quadrivium dans le sens qu'on legr donna 
depuis. Conrad, moine de St. -Gai, quelques siècles apr^s, en fait aussi 
mention. Jean de Gènes, Rigord et plusieurs antres en parient ; et pour 
faire un grand éloge du fameux Abailard, on le qualifiait chargé des 
sciences du Trivium et du Quadrivium. • t 

3 T. V des Notices et Extraits des manuscrite de la BiWoMque eu 
Roi, p. 2§o. 
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férence que de comprendre sous te nom général de 
mathématique* les quatre dernières branches. Au 
dixième parut un l Commentaire de Gafelha, par Reritij 
môme deSàint4ïermain. Mais au XiF et au xiu* siè- 
cle, on: ne connut que les Sept Art*; c'est là que se 
réduisait toute l'encyclopédie du temps. Écrivains la- 
tias et français, poètes ùu prosateurs, tous ne parlent 
qu'avec transport des SepiArtst A les entendre, c'était 
te dernier effort, le née flw ultra de l'esprit humain ,' 
quoiqu'ils confondissent sous la même dénomination et 
ks arts libéraux et les sciences, et qu'ils ne connussent 
encore qu'une très4aïblè partie des uns et des autres. 
Aussi, chez ettô , être instruit dans lés Sept Arts , c'est 
posséder' tout ce qu'il est possible de savoir. Quand les 
auteurs àvttoiîi&tid'Jie&aHdreYmlfyit peindre l'éduca- 
tion savante dcftâiéé' k leur héros par Aristote, ils le 
Représentent versé dans les Sept Arts. » 

An milieu de Cette confuskm étrange, il y avait ce* 
pendant quelques progrès ; ainsi, comme nous l'avons 
déjà remarqué;, le besoin dans lequel on était, pour 
étudier la chronologie , de la science des nombres , fit 
avancer les mathématiques ; Un Anglais, nommé Jean 
de BasingestokeS , tendit un important service à l'Eu* 
f ope en rapportant d'Athènes toutes les figures des 
chiffres grecs et l'explication des lettres -qui çn étaient 
le signe. Alors on ht usage des chiffres arabes, connus 
depuis lé xu e siècle, mais non encore généralement 
adoptés. Au milieu des idée* superstitieuses dontL'as~> 
trologie judiciaire entourait l'astronomie , on conti- 
nuait cependant à suivrele système de Ptolémée, à en 
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réfuter le* erreurs , on étudia même cette science dans 
son principe: Odôn d'Orléarfs ; scotastiqile de la ca- 
thédrale de Touraày, se plaçant dévaftt lé portail de 
soi» église, Je soir et même la nuit, instruisait ses dis- 
ciples sur le cours des astres, tes leur montrant do 
doigt, Nous -voyons encore dai# le XUt e siècle les 
hommes du plus grand esprit distinguer Vattrùnoùiie 
lie V astrologie judiciaire. Hugae* de Saint-t?i<Xôrr*omr 
mait la yvQBog&tt une" science naturelle* la seconde 
une super stitim. Jean de SarUbury se moquait de ceux 
qui y ajoutaient foi. De même, Aihêrt-lè-Gtrand', si 
renommé à cause de ses prétendues connaissances oc-* 
cultes * réprouve l'Astrologie. judiciaire et la Transmu- 
tation dés métaux: Enfin , l'auteur -de V Image du 
Monde savait que .la terre était ronde; et qu'il y avait 
des antipodes. Quant à la médecine, sa pratique, même 
avant le XI I e siècle, notait pas exclusivement abandon- 
née au* Juifs , Wen qaê ces derniers y fussent tou- 
jours très-habiles. Beaucoup de religieux s'y livrèrent , 
et deux conciles du Xi# siècle , qui leur défendirent 
cet exercice, n'eurent pas un grand effet 1 . On sait 
que les femmes avaient; aussi, à cette époque, une 
connaissance plus ou moins étendue dans l'art de 
guérir avec dès simples. Abailard, en fondant lé 
Paraeletj voulut que le£ religieuses pratiquassent cet 
art, et Mainte Hilde garde , religieuse dans les Pays- 
Bas, eut une si parfaite connaissance dé la méde- 
cine, qu'elle écrivit quatre livres sur l'utilité dont 

* Dansle copette de Béliers, tenu un peu ayant Tan i3ro, Gifles, 
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étaient, pour la guérison, les métaux, les légumes, Ifs 
arbres, les poissons , les oiseaux et tous lés animaux 
de la' terre. Malgré tout, les Chrétiens, à cette épo- 
que,* ne purent jamais rivaliser avec les Arabes , dont 
la réputation fut toujours plus grande et méritée. ; 

Les tentatives de la scienôe., en Occident , surtout 
dans les opérations chirurgicales, ne furent pas heu- 
reuses : vers la fin du XII e siècle '., un moine d'Andern, 
aux Pays-Bas , sur lequel on essaya la taille in inguine 
pour ia pierre, y succomba Enfin, il paraît que le 
pedantisme et la charlaianerie dont faisaient mon* 
tre , en sortant des écoles de Salerne ou de Montpellier, 
les médecins de cette époque, leur attirèrent, et non 
sans cause , un grand nombre d'ennemis 4 . 

On le voit, Terreur sur tous les points dpminait la 
vérité, qui; en se montrant, soulevait contre elle la ma- 
jorité des esprits, et se trouvait bientôt forcée- au si- 
lence r ou même a rétracter ce qu'elle avait os.é dire. 
Cependant, elle ne cessa pas d'avancer, jetant parfois 
de si vives lumières , qu elles ne s'éteignirent plus, eX 

archevêque deNarbonne, défendit aux ecclésiastiques d'exercer la mé- 
decine sans la permission de leur prélat. Dans celui de Trêves tenu en 
1&10 î il fut défen/du aux aventuriers qui se disaient decteurs, d'exer- 
cer la médecine et 1? chirurgie, sous peipie d'excommunication. (D+Mw 
Unne y Thetaurus Jnscdotorum, t. IV, col. 2312767.) 

> Voyez, pour de plus longs détails sur la médecine, la disserta 
tion de l'abbé |Lebeuf sur l'état des sciences depuis le roi Robert jus- 
q'uà Philippe-lc-Bel, t. XIV delà cbllect. Leber, et p. 1^4, t. II, dés 
&i»**rtation8 sur C hlrtoire tivite et *celé*ia$tique de Pavit. Parte, 1 i?^ 1 » 

114-12» *'.'.' 
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servant de guide à la cjKiljsation , qui marchait à 
grands pas. • * *~ 

Dans ce tableau , .nous avons seulement voulu indi- 
quer la source de, toutes les légendes qui vont nous 
occuper, et les causes qui les ont si généralement répsui- 
4ufts. Comme, principale entre ces causes, nous ayons 
placé la destruction de toutes bonnes -études, qui, for- 
mant, pour ainsi dire,, table rase dans les esprits, Jes 
prépara merveilleusement à toutes les croyances: Puis 
les fablesde l'Orient, celles de U Grèce et de Rome, re- 
çues comme vérités incontestables , sopt aussi defc cau- 
ses qu'il ne faut pas oublier. Il en est d'autres encore, 
mais particulières, momentanées, locales, qui tiennent 
au génie des peuples qiii s'établirent m Europe, et qui 
seront déduites dans le cours de notre travail. Parmi 
elles, en voici deux que nous voulons seulement signaler. 

La première est la religion catholique et la manière 
dont elle fut pratiquée alors ; le nombre infini 4e super- 
stitions grossières que le souvenir du paganisme ou les 
croyances particulières aux nations conquérantes mê- 
lèrent au culte simple et pur de la primitive Eglise, 
accoutuma tes esprits aux merveilles étranges qui se 
répandent toujours aux siècles d'ignorance. La seconde 
est la magie, qui, aée avec les premiers temps de l'his- 
toire, répandue en Occident bien avant le Christiania 
me, prit, sous toutes les formes, sous tous tes noms, une 
influence tellement considérable, que, pendant le moyen- 
âge, tqujt homme supérieur, quel que soit son pays, sa 
condition, le temps auquel il a vécu, Jfut accusé de con- 
naître les sciences occultes et de s'y livrer. À ces causes, 
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il faut ajouter qu$ l'esprit, dominant ,dô l'époque fut 
d'accepter de. toutes les sources des idées, des connais- 
sances, des mventiom,desfaits;deles arranger à sa guise, 
de les modeler sur elle-même, et de donner ainsi son, cos- 
tume çt ses mœurs, à des fables d'une origine bien plus 
ancienne. Çest^ufl fait dont nous reconnaîtrons r exac- 
titude quand nous étudierons la transmigration d'une 
légende d'un peuple chez un autre peuple, 

' IL LÉGENDES SACRÉES. 

, Cette partie du Livre des Légendes est ujie des plus 
considérables, iine des plus importantes. L'on doit com- 
prendre en feffet que le çipyen-age étant la principale 
époque à laquelle se rapportent toutes les traditions re- 
cueillies .dans notre^livre, te Christianisme et les diffé- 
rents sujets qui s'y rattachent doivent principalement 
fi*er notre attention. 

Trois divisions forment la .matière complète à&.lé- 
gend^s sacrées : 1 ° les traditions relative» aux hommes 
de F Ancien-Testament ; Sucettes qui se rapportent à Jk* 
sus-Christ» à sa mère et aux Apôtres qui, ont prêché l'E- 
vangile ; 3? l^.vie de. tous les,martyrs et des saints, qui 
ont fondé et répandu la religion chrétienne, soit en mou- 
rant pçur elle, soit en consacrant leur, vie à 1* défend re^ 
et à la protéger. ^ *. ' 

Un£ seule de ces divisions ferait la matière d'un atjtr 
vrage particulier, étendu , qui comprendrait dans sou 
en,sepîbie tous le^s faits relatifs à un ausai grand sujet, 
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Ainsi les deux premières sont bien; distinctes Tune de 
l'autre ; les temps'qui ont vu naître la Bible et les Evan- 
giles, ces deujc, grande Kvres écrits par Dieu lui-même, 
diffèrent beaucoup «ntreeux, et demandent un examen 
séparé. * , - , . , 

Quant aux faits qui composent là troisième division, 
ils sont multiples , appartiennent tous aux siècles de 
notrç ère, et présentent l'enseifeble de la littérature sa- 
crée f surtout brillante, dans les* premiers temps du 
Christianisme, et jjpnt les productions reçurent par- 
ticulièrement le nonx de Légende s. En exposant quelques- 
uns des faits de ces trois parties, nous allons parler de? 
monuments qui doivent nous servir de guide. 
( Xes Apocryphes et les livres qui contiennent les tra- 
ditions fabuleuses accréditées chez les différents peuples 
sur les hommes de l'Ancien et du Nouveau Testament, 
sont la source principale de cette partie à* Livre des 
Légendes : source malheureusement bien féconde; car, 
outre les traditions fabuleuses, des < peuples divers de 
l'Orient et dû Nord, il faut .eucorë y comprendre 
les interprétations des Juifs, des Arabes, des secta- 
teurs de Mahomet, et àes Chrétiens schismatiques ou 
livrés à l'ignorante simplicité du moyen-âge Ainsi 
le livrp à'Êsdras et la Jetsira d'Abraham, X Evan- 
gile de l'Enfance et celui de. Marcion^ le Tatmud des 
Rabins et le Coran de Mahomet, les fables brillantes de 
l'Orient, reproduites par la pieuse simplicité de nos 
moines des douzième et treizième siècles, tou$ ces men- 
songes, toutes ces erreurs que la passiqnou l'ignorance 
ont inspirés à des hommes d'époques ou de nations diffé- 
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rentes, se rattachent à cette partie de nos études. La 
Bible,, le premier comme le plus beau des livres , eette 
source de toute éloquence , de toute poésie , quand elle 
fut, livrée à l'interprétation des hommes, devint le 
texte des opinions les phjs bigarres, des pensées les plus 
folles. 

Plusieurs savants ont pendant les deux derniers siè- 
cles commenté et discuté ces rêveries. -Parmi eux sa 
distingue Jean-Albert F 'abricim* qui joignit à k plus 
haute intelligence une science profonde. En 17*92, il 
publia deux volumes (auxquels il en ajouta un Tannée 
suivante) qui contenaient toutes les erreurs, toutes les 
superstitions que les écrivains des différents peuples 
avaient débitées sur les hommes de l'ancien testament; 
depuis Adam jusqu'au prophète Zacharie *, Cet 01^ 
vrage n'est pas complet, il s'en faut; on y trouve ce- 
pendant presque tous les livrée apocryphes de l'ancien 
testament connus à cette époque ; une traduction latine 
des textes arabes ou grecs; des analyses ou notices bi- 
bliographiques de ceux qui n'y sont pas insérés ; et 
aussi les plus célèbres de toutes les traditions fabuleuses 
relatives aux personnages bibliques, 



* Codex Pseudepigraphus veteris Testamenti , çoltectus ; eastigatus , 
testimoniisque cen$uri$ et animadversionibus illustratut a Joanne Alb. Fa- 
bricio, etc., etc. Hamburgi, 172*, 1 vol. in-ia , de 1174 p&get sam y 
comprendre l'index, qui doit ayoir i5 feuillets. 

Codicis Pseudepigraphi veteris testamenti volumen âlterum. jfceedit 
Joseph veteris ehristiani scriptoris Hypomnesticon nunc primant in la- 
cent editugn eum version* ac notis J. Aibevii Fabricit. Hamburgi, 172$, 
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Remontant jusqu'au premier des hommes, ces livres 
nous apprennent comment, instruit pat un ange, Adam 
inventa la magie, comment il chercha la pierre philo- 
sopha^ comment il fut prophète, écrivit une apoca- 
lypse et célébra le sabat dans le paradis terrestre. 

On y trouve les prophéties d'Eve, écrites par l'ange 
Raziel; l'opinion des Juifs et des hérétiques sur le 
meurtre d'Àbel, et comment Gain inventa les poids et 
mesures. 

Noé, le déluge et l'arche sainte que Dieu lui ordonna 
de faire, ont aussi donné lieu à une foule de traditions 
bicarrés, qui prouvent à quel point l'esprit des hom- 
mes peut porter l'extravagance et Terreur, quand il s'a- 
bandonne à son inspiration et qu'il veut expliquer ce 
que le Créateur a mis hors de sa portée. 

On y voit encore toutes lés traditions mensongères 
qoe les Juifs et les Chrétiens schématiques ontinventées 
au -sujet d'Abraham et de Moïse. Dans toutes ces fables, 
on peut reconnaître comme leur premier principe et 
leur ayant donné naissance, le génie de' l'Orient et son 
imagination active; le merveilleux n'y est pas ménagé, 
comme s'il était possible à des hommes d'ajouter le 
merveilleux ou le sublime à ce que Dieu lui-même avait 
accompli. 

Moïse le grand prophète, le libérateur des Hébreux, 
a surtout, exerce l'imagination des rabbins et des sché- 
matiques orientaux. 

L'Ecriture ne nous dit pas qijelle fut l'éducation du 
prophète. Nous n'ayons que ces paroles, de l'apôtre : 
Et M oise fut instruit dans toute la science des Egyptiens , 
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et il était puissant en paroles et en action. Eh bien, si 
l'on en croit Eupolmènç et Philon, Moïse connaissait 
l'arithmétique, la géographie, la rtmsique, la médecine, 
les mathématiques, la granrtnaire, la science des hié~ 
roglyphes, enfm tous les beaux-arts. De là est venue 
i'erreur des philosophes qui l'ont confondu avefc le 
Mercure de la fable. 

Bien plus encore, Moïse naquit circoncis. Bathia , 
fille de Pharaon, était lépreuse : elle n'eut pas plus tôt 
touché le berceau de Moïse qu'elle fut guérie. Agé dfe 
trois ans, Moïse, présenté à Pharaon, mit la couronne 
du roi sur sa tête. Balaan , fameux devin , conseilla de 
faire mourir cet enfant ; mais les magiciens , voulant 
connaître si Moïse avait pris la couronne avec dis^ 
^ememertt ott par hasard, mirent devant lui des dia- 
mants et des charbons en feu; il portait la main aux 
diamants , lorsque l'ange Gabriel les lui retira et lui 
fit prendre les charbons : les ayant mis sur sa langue , 
il se brûla , ce qui le rendit bègue pour toute sa vie. 

L'audacieuse fécondité des commentateurs né s'est 
pas arrêtée là. Non contents d'ajouter au texte de la 
Bible , ils ont bien souvent changé le sens de ses pa- 
roles et fait mentir le livre sacré. 

Ainsi nous lisons au chapitre 1 er dé l'Exode que 
Moïse vit un Egyptien qui frappait un Hébreu d'entre 
ses frères; 

Et ayant regardé pà et là, ajoute l'Écriture, et voyant 
qu'il n'y avait personne, il tua l'Egyptien et le cacha 
dm* le sable. 

Il sortit encore le second jour > et voici deux Hébreux 
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qui se disputaient ^ et il dit à celui qui avait tort: 
« Pourquoi frappes-tu ton prochain ? * 

Lequel répondit : iQui t'a établi prince et juge ifitir 
nous ? Veux~tu.me tuer comme tu as tué l'Égyptien?,». 
£t Moise craignit, et dit : * Certainement , k fait est 
connu. », 

/ Or, Pharaon ayant appris ce fait-là, chercha de faire 
mourir Moïse : mais Moise s'enfuit de devant Pharaon, 
ép .5 'uirrêta .au pays de Madian k . 

Ce texte *st précis, . ne laisse aucune obscurité. Voici 
comment les rabbins l'ont falsifié : / 

Pharaon , informé que Moïse avait tué l'Egyptien, 
lé condamna à perdre la tête : mais Dieu -rendit $on 
cou plus dur qu'un rocher, et le contre-coup du sabre 
tua le bourreau. Moïse prit la fuite sans qu'on pût l'en 
empêcher , parce que Pharaon devint muet sur4e+ 
champ. Tous les, assistants perdirent la parole ou dé- 
vinrent sourds et aveugles. v 

Continuant la même fable, les interpréta teurs ajou* 
tent qw Moïse çtant venu chez le roi d'Ethiopie, vain- 
quit un ennemi de ce prince en faisant mourir tous 
les serpents dcmt cet ennemi, qui était magicien, avait 
entouré la ville. Ce roi mort , Moïse épousa sa «veuve, 
et régna quarante ans....; 

Les autres parties de la Bible ne sont pas plus 
exemptes que la Genèse et X Exode de tous ces corn* 
mentaires. Marie, sœur de Moïse; Samuel, David et 
Salomofi on.t principalement exercé l'imagination des 
TalmUdistes; Salomon surtout, dont les Orientaux om 
fait l'inventeur des lettres syriaques et arflbes, auquel 
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ils ont donné un si grand pouvoir magique, que toute 
la nature, animaux, végétaux, minéraux, obéissait à sa 
voix ; Salomon, qui traversait le monde et était porté 
par les vents dans toutes lés sphèrei célestes, et qui eut 
tm jour assez de bonheur pour rencontrer la reine des 
fourmis, la placer sur sa main et s'entretenir avec elfe. 
Voilà à quelle niaiserie l'imagination des Rabbins avait 
réduit l'histoire de l'homme auquel Dieu donna la sagesse . 
' Comme on le voit , nous n'avons rien avancé que de 
bien véritable eh disant que cette partie de nos études* 
était immense ei qu'elle touchait a Fhistoire de toutes 
les nations. ■ \ . 

Si nous cherchons quels furent les livres apôcrypheé 
qei se rapportent au Nouveaux-Testament, nous en trou- 
vons aussi un grand nombre dont il nous paraît facile 
d'expliquer sous -certains rapports l'origine et la multi- 
plicité. La religion chrétienne, à son triomphe, fut 
adoptée par une foule d'hommes de nations diffé- 
rentes , et qui tous apportèrent dans leur nouvelle 
croyance la tournure d'esprit et d'imagination particu- 
lière au climat qu'ils habitaient. Parmi ces néophytes, 
ceux qui parlaient arabe > grec ou latin , composaient 
le plus grand nombre, sinon la généralité. Aussi les 
évangiles apocryphes parvenus jusqu'à nous sôrit-ils 
tous en Fune de ces trois langues. 

Une autre cause influa beaucoup sur le genre des 
fabk$ contenues dans ces écrits : ce sont les hérésies 
qui se multiplièrent pendant les trois premiers siècles. 
Voulant donner à leur nouvelle manière de constituer le 
Christianisme une base solide et durable, les dissidents 
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ne nianquèrent pas de s'appuyer sur ces faux évangiles, 
et parfois d'y ajouter des passages qui donnaient à leurs 
dogmes force et puissance. Il est certain mène qu'ils 
en ont composé plusieurs. Presque tous ces livres, as 
moins ceux que nous connaissons aujourd'hui, ont été 
écrits par les Chrétiens de l'Orient ; cependant il faut 
bien distinguer entre eux xèeux qui furent composés pat 
les Arabes, ou par les sujets de r empire grec ou romain. 
LèS premiers sont remarquables par des fables brillan- 
tes* par des prodiges qui tiennent à l'imagination fa- 
cile et ail goût bien connu de ces peuples pour le mer- 
veilleux; les seconds se rapprochent davantage de 
la vie commune et des habitudes pompeuses que les 
Romains de Bysance avaient adoptées. Les Arabes font 
du Christ, à peine au monde, un magicien puissant et 
habile, un ; roi de la nature qui hri commande et en 
change les lois à son gré; au contraire» les Grecs aimait 
à environner Fhomme-dieu de la puissance matérielle, 
appuyée sur les forcés humaines. 

Le moyen* âge a principalement reproduit les Apo» 
cryphesduNouveau-Testament .Comme cesliyres avaient 
rapport aux hommes qui (Mit fondé fat religion catholi- 
que, il ne pouvait pas en être autrement; et d'ailleurs 
il se trouvait dans ces livres des fables bien séduisantes, 
et qui flattaient singulièrement le goût du merveilleux 
si répandu à cette époque. 

Rien de plus suave, rien de plus doux à lame qu un 
grand nombre des récits contenus en ces légendes; quoi 
de plus pathétique que ces paroles de sainte Anfte 
pleurant sur sa stérilité : «Elevant son regard au ciel, 
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elle vit sur les branches du laurier un nid de passe- 
reaux; gémissant alors, elle «'écria : Malheur à moi ; 
à qui puis-je me comparer? quelle fut ma mère pour 
que je sois ainsi maudite en Israël! Malheur à mpi| 
à qui puis je me comparer? aux oiseaux du ciel: hélas! 
ils sont féoonds devant toi, mon Dira ; aux animaux qui 
peuplent la terre? tu leur accordes dos petits la «tu* 
qui habitent Tonde? hélas! ils se reproduisent sank nom- 
bre. Oh ! dis, dis, monDieu, à qui puis-jeme comparer ? * 
Et plus bas v quand sainte Anne a mis sa fille au 
monde; que; pleine de joie, d'ivresse, elle offrç un repas 
aux grand** d'Israël, elle s'écrie : « Je chanterai ta 
gloire, ô mon Dieu, parce que tu es venu à met, et que 
tu m'as arrachée aux outrages de mes ennemis. Qui an- 
noncera aux fils de Ryjben que sainte Anne allaite son 
enfant î Écoutez, écoute», ô vous les douze tribus, parce 
que sainte Anne allaite son enfant ! » 

Quoi de plus gracieux que Jésus figurant avec de la 
terre des petits oiseaux, auxquels avec un souffle il donne 
la vie, parce que les autres enfants, compagnons de ses 
jeux, l'accusaient de les avoir mal imités? 

Et ce voyage dans, le désert où les lions, les tigres en- 
vironnant le fils de Dieu, marchaient sans fureur auprès 
du daim et de l'agneau timide ; et ces voleurs surpris de la 
guéri6onmiracuku6edeleurenfant,pré$ervantl^Christ, 
en bénissant spn nom ; et l'arbre du désert, abaissant 
ses branches pour offrir à Marie le repas qui lui man- 
quait. Certes, si les écrivains apocryphes ont rendu le 
Christ quelquefois cruel et méchant, plus souvent ils 
l'ont représenté comme le bienfaiteur de l'humanité, 
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guérissant toutes les douleurs physique^ comme il savait 
guérir celles de l'âme. 

> Les légendes sur la Vierge et sa mère ont presque 
toujours un caractère qui leur est propre. Les senti- 
ments doux et tendres y dominent ; il semble que l'an- 
geHque bonté qui animait la Vierge ait passé dans 
l'âme de ceux qui composaient ces récits; Parmi tou- 
tes celle* que nous avons lues, en voici une relative a 
sainte Anne, dont la composition nous a frappé ; elle se 
trouve dans une bible en vers du xni e siècle. Cette lé- 
gende y porte un titre particulier : De Natre^Dtme 
Mainte Marie. Le trouvère commente par faire un appel 
à l'attention des lecteurs 

Si vos voler que je vos die* 
I)e bieu et de sainte Marie* 
..•« * Or faites pais, si m'escotés, . . 

Comment nostres Sires uasqui 
Et qui sa mère engenui; (engendra) 
Ainsi comme sainte Anne fut née, ; 

Qui aine ne fu i'omme ëngenrée 
Mais parle terdre d'un coutel/ 1 
En la cuisse saint Fanouel, 
Làfu sainte Anne engetiute (engendrée) 
Qui fu nière sainte Marie» 

Puis il continue t , 

« Mille ans après la désobéissance du premier homme, 
Dieu transporta l'arbre de vie dans le jardin de saiot 
Abraham; un ange vint prévenir le patriarche que 
sur cet arbre le fils de Dieu serait crucifié; que la fleur 
de cet arbre donnerait le jour à un chevalier qui met- 

1 Parie frottement, le nettoiement d'un cooteau. 
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trait au monde, sans le concours d'une femme, la mère 
d'une vierge que Dieu choisirait' pour mère. » Malgré 
la difficulté qu'il y avait à rendre clairement ces détails 
généalogiques, notre poète s'en tire très-bien : 

« Ami, dit l'ange, entends-moi. L'arbre que tu as ici 
planté, est celui où Dieu sera crucifié; où son coeur 
Sera percé; jet où coulera tout son sang. De la fleur 
naîtra la mère d'une vierge dont Dieu fera sa servante. 
Elle sera la mère de notre Seigneur le roi du ckl, le créa- 
teur 4 .» . * . 

, Le grand prodige arriva tel qu'il était annoncé, Abra- 
ham avait une fille qui respira les parfums de la fleur 
de l'arbre, et qui devint enceinte; pour prouver son inno- 
cence devant les Juifs qui l'accusaient, elle consentit à 
entrer dans le feu, nue, en chemise; les flammes, res- 
pectant la jeune fille, se changèrent en fleurs. . 

« Il n'y eut pas un seul tison, pas un charbon qui ne 
devint une rosé, une fleur de lys on d'églantier 2 . » 

1 Amis, dist-il, enten à mi; 
l'a m an arbre planté ci 
Où Diex sera crncefiés , 

Ses caers perdes et aiacuiés; 
Et si sera coters de sanc ' 
Et cotera aval son flanc. 
Et de ceste flor naistra ' >' 

Uns chevaliers qui portefar " 
La mère a ieele pwcèle 
Dont Damèl Dieu fera s'atfcèle; 
1 Mère sera nosJre.Signor 

Le roi del ciel le eréator* 

2 Onqucs ni otun sol tison 
Qui fast enpris de vif charbon, 
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Uu tel miracle, on le pense bien, rétablit l'honneur 
de Ja jeune tiUe. Elle n'en donna pas moins le jour à un 
enfant qui devint chevalier, puis roi, puis empereur et 
possesseur, sans qu'il en connût toutes les propriétés, de 
l'arbre de vie. Il fallait pourtant qu'il soupçonnât quel- 
que vertu à l'arbre; car, pour guérir des malades, il en 
coupa un fruit -qu'il divisa en différentes parties» et il 
essuya ensuite sur sa cuisse le couteau dont il s'était 
servi. O prodige! le suc $éaératoir de l'arbre s'intro- 
duisit dans la cuisse. . • 

« Quand il vit le couteau mouillé par le fruit* il l'essuya 
air sa cuisse, qui enfla, et qui produisit la plus gentille 
damoiselle qu'on vait vue ; ce. fut saintç Anne que Dieu 
aima tant*. » 

La euisse de l'etapereur Fanouet (c'est le nom qu'il a 
daus le poème) grossissait chaque jour outre mesure; en 
v^in.consultaiul lesméderins lés plus céièbres«t.fe$£&rc* 
les plus lettrée* nul ne pouvait trouver remède^ soataal* . 

Qui ne fost rose de rosier, 
. , Ou Hors de ljs où d'aiglentier. 

1 Quaatil yU lecoutel moillîo 
De son bon faut qu'il ot taîllié» . 
A sa cuisse le restas . 
Que la cuisse s'en enpraiagna 
D'une mult gente damoisele 
Conques nus bons ne vit plus beiç; 
Ce fut saiute Anne, dont je chant* 
Que Damel Diex parama tant. 

* Aine ni vint mirée tant eeôés, 
Fisieiens* ne cters létrés, 
Qui séust dire la dofor 
De la cuisse Temperéet. 
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II fad fallu* attendre neuf mois avant d'être délivré, 
et alors il accoucha par la cuisse d'une charmante 
petite fille; FanoueL u en fut pas moias honteux d'ê- 
tre devenu ainsi père, quoiqu'il eut puVappuyer de 
l'exemple de Jupiter et de quelques autres dieux. Ijt ap- 
pelle aussitôt auprès, de lui un chevalier de confiance, 
et hii ordonne de porter au milieu des bois sa progéni- 
ture, et delà tuer san$ miséricorde; le chevalier obéit, 
mais au moment eu il allait frapper la victime, une 
colombe descend du ciel, et lui dit : 

« Chevalier frère, ne frappe pas cet enfant; de lui 
maîtra une vierge que Dieu choisira pour mère 1 . » 

Le chevalier écoute arec soumission l'ordre divin ; il 
dépose la jeune fille dans un nid de cygnes qu'il aper- 
çoit près de là; 

« Puis Dieu prit soin de l'enfant : un cerf lui apporta 
sa nourriture; il était beau et avait des bois superbes 
qui produisaient des fleurs de toutes les sortes. Chaque 
jour, quand la jeune fille priait, le cerf, en lui offrant 
des fleurs, parvenait à l'apaiser si bien qu'elle s'en- 
dormait K » 

1 Chevalier frère, or te tien quoi; 
Retien ton coup, parole à moi. - 
N'occire pas cefo lueacjiilie: 

De ii istra une virgîne 

On Dexchar etsancprandera 

Quant en- terre descendera. 

2 Puis lu Dex garde del enfant t ■ 
Par le sien saint comaandenent 
Si H envoïa sa proi evde 

Par .i. oerf quitrtenltlende, 
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Ainsi élevée, l'enfant grandit vite : à l'âge de dix an* 
c'était déjà une fille accomplie. . 

Un jour que Fanouel chassait, il rencontre le cerf mi- 
raculeux, le; poursuit, le blesse, et lé pauvre animal se 
réfugie sous le nid de la jeune fille, qui reconnaît son père, 
et lui demande grâce pour le cerf sa nourrice. 

« Saint Fanouel veut son enfant; il parle doucement 
et dit : Belle, qui es-tu? Sire, répond l'enfant t ne le sais- 
tu pas? je suis la fille que tu portas dans ta cuisse; lb 
chevalier auquel tu commandas de tne tuer, me laitôa* 
ici. 4 .» * • 

Fanouel, très-é tonné, emmène sa Elle et la marie àt 
Joachim, chevalier, de son empire; ^de cette union na- 
qait la vierge Marie mère de Dieu, 

Qui mult estait parons et biai 
w , Etdureaentestoitiëniax : ', ' , l ' 
Corne» avoit mult assises, ...... 

FIokb i avoit de maintes guises 

Châscun jor ert desosle ni; ' " 

* Quant li enfès jetoit .i. cri ,,- • 

D'nne des flors le rapaisoit 

Tant qnc li cofès s'endormoit. 
'* Saint Fanoiax voit son enfant •, 

Si a parlé mult doucement. 

Courtoisement le salua 

Et bêlement li demanda ; 

«Bele»dist<il, et quiies-tn? 

— « Sire, dist-ele, nesestn? 

Je suis celle que tu portas* 

Par ta cuiseVen délivras. 

Li chevalier ici me mist 

Cui commandas que m'ecésisi. 
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Cette légende fait partie d'une vie de Notre-Dame , 
en vers du XHI e siècle, qui n'est que la traduction des 
différents évangiles apocryphes. Elle fut, dès le temps 
4Ù elle parut l'objet d'une singulière critique : dans le 
manuscrit 7577 de la Bibliothèque du Roi, qui contient 
le poëme de la conception de Wace/on trouve ce pars- 
sage évidemment interpolé, puisqu'il n'est que dans ce 
manuscrit de là fin du XIII e siècle : '• 

Anne de ÉetKléem fu née, 
De flour né fu pas engenrée , 
Ce saicmés-vous certainement; - 
Mais d!omm& connue charnellement. > 
t . Celles e4 disaient confondu ■; 

Qui croient un roman qui fu 9 
Qui dis t que de flour iert venue 
Sainte Anne et ingénue! • 

Malgré toutes les recherches que nous avops pu faire 
et dans Je Codex pieudepigraphu* Npvi Testamenti 
de Fabricius , et dans le Çodçx apocrypâus Novi Te%- 
tamentistic.HeM* Thilo (£49*10-.,. 1839, in-8 )-, 
nous n'avons pu trouver aucune indication des sources 
auxquelles Uerxaan, auteur présumé de notre poëme , 
a puisé la légende racontée plus haut. Les auteurs du 
tome XVIII e de l'Histoire littéraire de la France , aux- 
quels nous avons communiqué l'analyse du poëme ma- 
nuscrit qui nous appartient, n'ont paseté plus heureux 
*}ue nous. Dans la partie du livre de* Légendes rela tive au 
Christ et à sa xnère,, nous publierons ce poëmé. daus 
#>n entier. - 

Noiijs voici parvenu à la trçïsième division, aux lé- 
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gendes proprement dites, aux actes des martyrs ou des 
hommes qui, sans souffrir la mort pour défendre leChri* 
tinanisme, ont consacré leur vie à en propager les doc- 
trines. Cette^ partie de la littérature sacrée est considéra- 
Me; elle Commence avec les premiers siècles de l'Eglise 
et s'étend presque jusqu'à nos jours;- elle ne forme pafc 
seulement une division notable de l'histoire du Christia- 
nisme, elle est encore une source féconde à laquelle peu- 
vent puiser les historiens de la littérature^ des mœurs, 
ou même des peuples de l'Europe. - 

Selon le témoignage des écrivains des premiers siècles, 
c'est une Coutume qui remonte 'aux commencements de 
l'Eglièe chrétienne, que celle de conserver les actes des 
apôtres et des martyrs, et de sanctifier leur mémoire. 
Dans le livre des pontifes romains, vulgairement attri- 
bué k saïitf Damase, élu pape en 366 et mort en 38^ on 
lit, au'strjét de saint Clément, mort après 1181 :Vll in- 
stitua sept notaires, entre lesquels & divisa ie6 quatorze 
régions de l'Eglise. Us étaient chargés, chacun dans le 
pays (Ju ils habitaient, de recueillir avec une curieuse 
sollicitude les actes des martyrs. » Le même livre ajou- 
te r « Alors que saint Clément était le plus occupé à re- 
cueillir ces actes, il succomba victime de son zèle: » 
Témoignage duquel on peut inférer avec Bolland qu'il 
Avait composé un li^çe sur cette matière. r , 

Fabien, élu pape cent trente-six ans après ôaint Clé- 
ment, continua et même étendit l'œuvre commencée par 
lui. Il adjoignit aux notaires des sous-diacres auxquels 
il confia le soin de réunir les actes écrits par ces notai- 
res, de les examiner, et de s'assurer s'ils remplissaient 
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exactement leur fonction. Le même livre pontifical nous 
a conservé ce témoignage * . 

Cette institution, rigoureusement maintenue non seu- 
lement dans les Gaules, mais encore dans les églises de 
l'Asie* dé l'Egypte et de l'Afrique, produisit un certain 
nombre de monuments originaux, qui, conservés dans 
les archives cathédrales ou dans les monastères, furent 
les plrçs sûrs témoignages de l'histoire de la primitive 



Plus tard, aux temps des invasions qui bouleversè- 
rent l'Europe, il y eut aussi de sainte prélats qui vinrent 
en aide à cette institution, et remplacèrent les officiers 
pontificaux, qui avaient disparu au milieu de toutes ces 
révolutions. Ainsi nous lisonsdans les actes de saint Mar- 
celin, évêqne d'Embrun au VI e siècle, le passage sui- 
vant : 

ce Par les largesses^du Christ, les combats des illustres 
martyrs et lesiouanges des bienheureux confesseurs ont 
rempli le monde à ce point qtie presque chaque ville 
peut «e glorifier d'avoir, pour patrons des martyrs nés 
dans son sein. De là il arrive qtie; plus on écrit et ré- 
pand quelle inestimable récompense ils ont reçue de leurs 
vertus, plus s'accroît la reconnaissance des fidèles. Aussi 
je prends mon plaisir à rechercher partout les palmes 
de ces glorieux champions; et, en voyageant danscedes- 
sriti, 3e suis arrive ir la cité d'Embrun. Là , j'ai trouvé 

1 Hic regitmèê diviêit éûumibui , et fttk teptem $ttbdùscùno$ qui $ep- 
tttK notarié imnùntrent, ut gê$ta martyr um in intégro coUigermt. Liber 
poutificalis, préface du recueil des BeUandista, t. I, p. xiy, col. t. 
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qu'un homme depuis long-temps déjà endormi dans le 
Seigneur, faitmaintenant d'insignes mi racles. . . . J'ai de- 
mandé curieusement quelle avait été s pendant son en- 
fance* la façon de. vivre de ce saint homme; quelle était 
sa patrie, par quelles preuves et merveilles de vertu il 
s était élevé à la charge sublime de pontife, et toi» m'ont 
déclaré d'une seule voiie ce que je laisse ici éprit. Des 
hommes même dont l'âge s est prolongé bien tard; et 
dont quelques-uns ont atteint, quatre-vingt-dix et jçts* 
qu'à cent ans, m'ont donné sur le saint pontife des ré- 
ponses unanimes.,.. Je veux donc transmettra sa mé- 
moire aux siècles futurs, quoique je sente ma faiblesse 
succomber sous un tel fardeau *. >* 

Après les notaires pontificaux et les saints hommes 
qu'un zèle ardent pour le Christianisme porta à réunir 
les actes des martyrs, il faut chercher quels furent les 
plias célèbres auteurs qui consacrèrent leurs veilles à re- 
cueillir la vie des saints. Parmi ceux qui ont écrit en 
grec, nous placerons au premier rang Eusèbe, évéquede 
Gésarée, dont l'Histoire Ecclésiastique est connue de touf 
les chrétiens, Il inséra dans cet ouvrage les actes d'un 
certain nombre de martyrs; mais» en outre, il avait 
compose jin recueil exclusivement consacré à cptte ma- 
tière. C'est lui-même qui nous l'apprend dans plusieurs 
passage de son histoire 2 . ( 
, Ce livre, écrit par un homme aussi sajge, aussi éclaire, 

(i) Vie de saint MaroeUin, dans les Acta S*net<?rum des BoUandhtes; 
*<? avril, Ufl,p f 7$o. 

2 Lit. IV, chap. XIV, — U*. V, ehap. I, IV, XX. 
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aurait jeté une grande lumière sur les époques de persé- 
cution : malheureusement il n'est pas parvenu jusqu'à 
nous, • - 

Après l'évêque de Césarëe, mort vers 340, nous par- 
lerons du Grec Simon le Métaphraste, qui vécut dans 
les premières années du X e siècle. D'une famille nofele 
et riche , d'un savoir profond , étendu , il paraît avpir 
joui des honneurs du monde; il est certain au moins 
qu'il fut dans les bonnes grâces de l'empereur Léorr. îl 
en profita avec grandeur et modération, au témoignage 
de Psettus* son biographe, et s'appliqua principale- 
ment à imiter les actions de ceux dont il a écrit la vie. 
Il est probable que ce fut à l'époque de son élévation 
qu'il employa sa fortune et son crédit à recueillir les 
actes des saints apôtres et des martyrs; mais, les ayant 
trouvés d'un style rude et incorrect, il entreprit de les 
rédiger dans un' ordre meilleur et dans un style plus 
digne de la cour d*Orient qu'il habitait. Cette opinion 
est celle deBoHand, qui la soutint contre Aubert Le 
Mire,' qui prétendait que le MétapWaste avait seule- 
ment recueilli les anciens actes des saints et les avait 
rangés dans un ordre chronologique. 

Quoi qu'il en soit, P se Mus nous assure que Simon 
quitta le monde en souriant, et que son âme alla re- 
joindre au ciel celles de tou£ les justes dont il avait 
conservé les actions. Il ajoute que son corps, enfermé 
dans la tombe, rendait une odeur suave et délicieuse, 
qui remplissait de joie lotis les cœurs. Les ouvrages du 
Métaphrasie, la plupart traduits en latin, ont été pu- 
bliés par Aubert Le Mire et Rolland. 

3 
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De ces hagiographes célèbres qui oà% écrit en grec , si 
9011s passons à ceux de l'Église latine, nous en trouve- 
rons un nombre bien plus considérable. 
. Nous, avons cité -plu* haut un passage de la vie de 
saint Marcellin qui nous faisait connaître comment le 
saint évêque consacrait tous ses instants à rassembler 
les actes des martyrs ; nous avons dit que plusieurs 
prélats se livrèrent à pette pieuse occupation ; parmi 
edx. nous citerons saint Jérôme , qui réunit dans un vo- 
lume les vies de quelques martyrs» que saint Céraune 
pu sainf Çéran* évêque de Paris au commencement du 
vu* siècle, avait recueillies. Ce prélat écrivait Jr tous 
les clercs qu'il supposait instruits des traditions pieu- 
ses de leur contrée, les priant de les recueillir pour lui. 
Il s'adressa entre autres à un clerc, du diocèse de Lan- 
grès, nommé Wqmachqr* qui lui envoya les actes des 
trois saints jumeaux Spemipe, Eteusipe et Mèleu*ipe* 
martyrisés, dit-on, dans ce diocèse, peu après le milieu 
du n e siècle. Il f joignit ceux de saint Didier, évêque de 
Langres, qui subit le même sort cent ans plus tard \ 

On trouverait aisément dafts l'histoire du Christia- 
nisme, du IV e au X e siècle, beaucoup de faits analogues \ 
mais au temps des invasions normandes, c'est dans les 
monastères que furent composées ces légendes nom- 
breuses auxquelles spjtt mêlés beaucoup d.e faits histo- 
riques altéjrés, il est vrai, par un grand nombre de fa- 
bles.. A , , 

Et en effet, nous lisons da^s l'histoire des différents 

1 Cour» d'Histoire de M.^Goizot, t. II, 1899, p. Î54. ' 
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monastères que les frères s'occupaient à composer 
des recueils relatifs aux saints hommes de leur congré- 
gation ; ou bien encore à copier les actes dès anciens 
martyrs - de la foi. Souvent nous trouvons cités dans 
les annales de ces congrégations , des écrits sembla- 
bles. Quelques-uns d'entre eux étaient même très-con- 
sidérables. Ainsi; nous lisons dans l'hagiologe deFulde, 
vers 1156, que Rugger, abbé très-remarquable par 
Sa science et sa piété, avait composé un recueil de ce 
genre, en soixante volumes. Parmi les hagiographes 
célèbres de cette époque, il faut citer Vincent de 
Beawoai*4 qui a composé une encyclopédie k laquelle il 
donna le nom de Spéculum majus (grand miroir) *. 

Dans la partie relative à l'histoire, et qui n'embrasse 
pas moins que depuis le commencement du monde jus* 
qu'à l'année 1 240 de notre ère, il a donné les actes 
d'un grand nombre de martyrs ; mais il avait copié k 
cet égard Helinand , moine de Fromont, dont l'ouvrage 
e$t rempli de fables. Dans ces écrits, déjà la simpli- 
cité des premiers hagiographes a disparu; elle fait 
place à une suite de faits miraculeux dont lfi( multipli- 
cité fatigue et n'offre plus qu'une image décolorée deé 
premiers temps du Christianisme. C'est un reproché 
qui peut s'appliquer à la plus grande partie d*un li- 
vre célébré pendant tout le moyen-âge et même jus- 
qu'au XVIII e siècle, et qui est connu sôus le nom de 
Légende dorée. Il fut compose çn latin au Xiu* siècle, 

* V*yej: msrFincêM de Béarnais et *ur le» ouvrages qu'il a composé»., 
m& «ftic|e trèfl-étenclu.de M. Dauno«, dajw te XVIII e Toi. de V Histoire 
littéraire de la France. 
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par Jacob de Voragirie* taoine de l'Ordre des Frères 
prêcheurs , et ne tarda pas à être traduit en français 
et dans plusieurs autres dialectes vulgaires â . Bolland 
fait un grand éloge de la science et des hautes vertus 
de Jacob de Vomgine, et il affirme que son recueil 
n'est parvenu jusqu'à nous que chargé d'interpola- 
tions ridicules, de contes superstitieux dont Tévêque 
de Gènes ne doit pas étire considéré comme auteur» Il 
cite principalement ces sottes interprétations du nom 
des saints qui précèdent chaque légende. Tel qu'il a 
été composé ou altéré, ce livre ne fut pas moins, de- 
puis qu'il a vu le jour , le plus célèbre des recueils ha- 
giologiques , celui dans lequel on pui&a un grand nom- 
bre de détails et de fables, celui enfin qu'aux premiers 
siècles de l'imprimerie on reproduisit sous toutes les 
formes et dans toutes les langues. Nous verrons plus 
bas quelles furent les autres légendes particulières qui 
servirent à compléter et à défigurer Y œuvre dorée de l'é- 
véqùe de Gènes. Continuons notre examen bibliogra- 
phique. - . ^ 

L'Europe savante vit. naître pendant le. cours des 
trois derniers siècles plusieurs ouvrages consacrés aux 
actes des martyrs et des saints } les deux plus célèbres, 
et ajuste titré, de toutes ces collections , sont le recueil 
connu sous le nom des Bollandistes, et les neuf volumes 



, * Les manuscrit* de la Ugtnds doré*, eideêàireréestrêêaçùen&qu die 
a eues en langue vulgaire, se trouvent communément; souvent réimpri- 
mée, elle a eu plusieurs édition» même au xt* siècle. Voyei le Manuel 
du Libraire de M. Brunet, au mot F oragine( Jae. ds^etaussi le supplément 
du même antcur. 
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publies par les Bénédictins sur les saints de leur Or- 
dre. Nous ne parlerons ici que du premier de ces 
monuments. 

Bolland , célèbre jésuite belge, publia , en 1643, le 
premier volume d'up recueil qui, continué par les 
frères de son ordre jusqu'à la révolution de 1?90 , 
forme , bien qu'incomplet , la plus considérable des 
collections qui jamais aieAt été consacrées h l'hagiolo- 

On pourra se faire une idée du nombre des mo- 
numents contenus dans cette collection , quand on 
saura que seulement pour le mois d'avril elle contient 
la vie de 1478 saints. D faut lire dans les leçons du 
célèbre professeur * auquel nous empruntons ces dé- 
tails, les raisons qu'il donne de cette prodigieuse fécon- 



1 Jeta Sanetorum 


quoi quoi toto orbe coUuntur, vel à eatholicië ëcrip- 


toribui celebrantur , 


etc., etc., cottegk, digessit, notit Ulustravit Joann. 


BoLlandu*, etc. , etc. Animer piœ y 164S à 1794* 53 toL in-fol. 


En Toid 


la dbtributien -~ 


Janvier a TOlumes. 
FéVrier 3 
Mars 3 
Awl 3 




'" 


Mai 8 . 
Jain 7 






Juillet "7 

Août 6 " 

Sept. S 

Octobre 6 jusqu'au i^'jçur. 


. - 



Total. 53 

a P. 159 du t. II du Coure d'Histoire moderne par M. Guizpt. Pari», 
1827^8*29-30. 5 voî. în-8. , ,f 



Digitized by CjOOQIC 



38 INTRODUCTION 

dite : faisante remarquer à ses auditeurs que toute lit- 
térature profane avait cessé au commencement du vi e 
siècle, il prouve que les légendes durent à cMte circon- 
stance leur développement, leur richesse et leur popu- 
larité. 

« Et d'abord ; dit le professeur, vous save£ à qtiel 
point était déplorable l'état moral de la Gaule frauque, 
quelle dépravation et quelle brutalité y régnaient. 

» Le spectacle des événements quotidiens révoltait 
ou comprimait tous les instincts moraux de l'homme; 
toutes choses étaient livrées au hasard , à la force ; m 
ne rencontrait presque nulle, part, dans le monde 
extérieur, cet empire de la règle r cette idée du devoir, 
ce respect du droit qui foiit la sécurité de h vie et le 
repos de l'âme. On les trouvait dans les légendes. 
Quiconque jettera un coup-d'œil , d'une part sur les 
chroniques de la société civile s de l'autre sur les vies 
des saints; quiconque, dans l'histoire de Grégoire 
de Tours seulement , comparerais traditions civiles 
et les traditions religieuses , sera frappé de la diffé- 
rence. Dans les unes, la morale ne paraît pour ainsi 
dire qu'en dépit des hommes et à leur insu, les intérêts 
et les passions seules régnent, on est plongé dans leur 
chaos et leurs ténèbres ; dans les autres , au milieu d'un 
déluge de fables absurdes, la morale éclate avec un grand 
empire , on la voit , on la sent ; ce soleil de ^intelli- 
gence luit sur le monde au sein duquel on vit.... » 

A cette cause, le professeur en ajoute deux autres 
bien puissantes, bien rationnelles : dans la première, il 
fait voir comment les Légendes et toutes les fables qui y 
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sont comprises répondaient aux besoins de sympathie, 
d 1 émotion, d'amour, nécessaires à notre nature; besoins 
auxquels la barbarie des temps, les usages brutaux de 
la guerre et de la conquête ne laissaient plus aucun dé- 
veloppement : et pourtant, dit-il éloquemment, ils né* 
taient pas morts dans le cœur de l'homme, Us aspiraient 
souvent a se déployer, et le spectacle de leur présence, 
de leur pouvoir, charmait une population condamnée à 
n'en jouir que bien peu dans la vie réelle. Les Légendes 
lui donnaient ce spectacle. 

L'autre cause est aussi frappante, aussi facile à com- 
prendre que celle-là. Nous laisserons M. Guizot la don- 
ner lui-même, et nous qe chercherons pas à abréger ses 
paroles : et Indépendamment de la satisfaction qu'elles 
procuraient à la moralité et àja sensibilité humaine, 
dont la condition, dans le monde extérieur, étaitsimau» 
vaise, les Légendes correspondaient encore à d'autres 
facultés, à d'autres besoins. On parle beaucoup aujour- 
d'hui de l'intérêt, du mouvement qui; dans le cours de ce 
qù'ou appelle vaguement le moyen-âge/ animait la vie 
des peuples: Il semble, que des grandes aventures, des 
spectacles, des récits vinssent sms cesse émouvoir Ti- 
magmatiou; que la société fût mille fois plus variée, 
plus amusante qu'elle ne l'est parmi nous. Il en pouvait 
bien être ainsi. pour quelques hommes placés dans les 
rangs supérieurs oti jetés dans dés situations singulières; 
Btfais pour la masse de la population, la vie était pro- 
digieusement monotone, insipide, ennuyeuse : sa destinée 
s'écoulait à la même place; les mêmes scènes se repro- 
duisaient sous ses yeux ; presque point de mouvement 
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extérieur ; encore moins de mouvement d* esprit. Elle 
n'avait pas plus de plaisir que de bonheur, etta condi- 
tion de son intelligence n'était pas plus agréable que 
son existence matérielle. Elle ne trouvait nulle part, au- 
tant que dan» la vie des Saints, quelque aliment à cette 
activité d'imagination, à ce goût de nouveauté, d'aven- 
tures qui exercent sur les hommes, tant d'empire. Les 
Légendes ont été, pour les chrétiens de ce temps, qu'on 
me permette cette comparaison purement littéraire, ce 
que sont pour les Orientaux les longs récits, lès histoires 
si brillantes et si variées, dont les. Mille et une Nuits 
nous donnent un échantillon. C'était là que l'imagination 
populaire errait librement dans un monde inconnu, 
merveilleux, plein Je mouvement et de poésie. Il nous 
est difficile aujourd'hui de partager tout le plaisir qu elle 
y prenait il y a douze siècles. Les habitudes d'esprit 
ont changé, les distractions nous assiègent; mais nous 
pouvons du moins comprendre qu'il y ayait là, pour 
cette littérature, une source de puissant intérêt * .» 

E»n examinant le travail des BoHandistes, on voit qu'ils 
ont recueilli dans Ions les monuments latins écrits depuis 
le yi p siècle environ jusqu'au, .xy-Vles- actes» nombreux 
qu'ils ont publiés"; ejt que les éruditsf qui avant eux 
composèrent des recueils moins considérables , il est 
vrai, avaient aussi puisé à la même source. Nous ajou- 
tons ^jue beaucoup de Légendes restent eacère inédi- 
tes, puisque les BoHandistes se sont arrêtés au A& du 
mois d'octobre. ' - . * • * . > ■ 

1 Mtoeo»?rage, ttiêùv *oL, p. 174-175. 
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Mais il-, pet encore des hagiographies d'une filtre 
nature que ceux dont nous avons parié /jusqu'ici. 
Parmi les jongleurs du moyen-âge , parmi ces hommes 
que leurs moeurs, souvent mauvaises, et leur vie errante 
firent proscrire des différents états de TEurepe, il y eut 
beaucoup de légendaires. 11 est à croire que les plus 
ha rdis de ces enfants de la gaie science, les phis débauché» 
même, savaient, pour les réciter au peuple dans Je saint 
jour du dimanche, 1$ vie mise en- rimes de quelques 
saints ou saintes célèbres dans les pays qu'ils parcou- 
raient. 

Ces rimeurs sç contentaient À^ tourner, dans le lai* 
gage qui leur était familier, des compositions du même 
genre écrites aux temps qui les avaient précédés, par, 
des confrères en gaie science j mais dont la vie plus 
sainte avait été consacrée à Dieu. * 

Dès les premiers temps de "la poésie en langue ro- 
mane, nous trouvons en effet un certain nombre dei lé- 
gendes en rimes, composées presque toutes par des moi-, 
nés ou des ecclésiastiques. Ainsi au commencement du 
xi*siècUb saint Israël j, chantre du Dorât y mit en versro* 
mans la vie de Jésus-Christ. Après lui, Thibaut de 
VernùHy chanoine delà cathédrale de Rouen , composa 
des : chansons spirituelles sur saint Vutfran et saint 
WanérUle. Il y en eut aussi sur saint Thibaut de &to~ 
vins* de la maison des comtes de Champagne, qui forait 
souvent répétées par les jongleurs et ménestrels 1 . Tek 

1 Histoire littéraire de la France, U VU, Avertissement, p. lti. — ' 
V oyez» encore le t» II du Choix des Poésies originales d$$ troubadours? 
par M* Rajnojwrd. Pari», 1817* in-8. p. cxi.tr et suit., et 1 44-46. 
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les sont les anciennes poésies dont quelques fragments, 
parvenus jusqu'à nous, servirent de modèle ou plutotde 
sujet aux rimeurs des xii^et xil I e siècles. Seulement ces 
derniers ajouterait à leurs récits des circonstances en- 
core, plus merveilleuses, qu'ils puisaient dans les écrits 
apocryphes, très-répandus alors, ou bien dan» les tra- 
ditions populaires. Toutes ces légendes ont éprouvé les 
internes transformations que celles d'un autre genre. Les 
actes latins qui leur ont servi de Bkodèlps ressemblent à 
la vérité , et s'en rapprochent souç plusieurs points. Avec 
le temps cette véritç relative s'est effacée de plus en 
plus, et elle a presqu%entièremeut disparu sens les dé- 
tails mensongers. Ces légendes sont tout aussi nom- 
breuses que celles en proçe latine qui les jonfc précé- 
dées ; et si Ton pense que la plus grande partie n'est 
pas arrivée jusqu'à nous , on verra; que cette hagio- 
togie populaire ne, fut pas moins féconde. que son aî- 
née. Et d'ailleurs dtte eut les mêmes causes à peu près 
qiie celles déduites précédemment, avec tant d'habileté» 
par M. Guisot. A vrai dire, il y avait déjà -moins de 
malaise général , et la vie dvu peuple n'était pas aussi 
dure qu'aux siècles rudes et grossiers de l'invasion. La 
main de fer du conquérant ne pesait plus si lourde 
sur le serf ou le manant, et les bourgeois, assemblés en 
commune, avaient su élever une barrière qui devenait 
plus forte chaque jour. Mais cette existence triste et 
monotone, si bien retracée plus (haut, n'était pas chan- 
gée ; le populaire , qui ne comprenait plus la langue 
latine, était bien heureux quanjd le dimanche, après 
l'office, le jongleur du pays venait lui chanter les ac- 
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tions toutes merveilleuses , toutes remplies tle miracles, 
du saint qu'il venait d'honorer. 

Ces légendes en langue romane fixeront surtout 
notre attention; par leur forme. Par les traditions 
qu'elles contiennent, elles rentrent plus particulière* 
mîént dans le cadre que nous nous sommés proposé de 
remplir. D'ailleurs noua ne les citerons qu'en leur ôpr 
posantes véritables actes recueillis dans les premiers 
temps de l'Eglise par ces hommes pieux dont nous 
avons parlé , et que Bolland et les savants de l'Ordre 
de Saint-Benoît ' mit publiés avec b saine critique qui 
tes distingua toujours. 



Uh hÈGtm&ï RELATIVES AUX HOMMES GELURES 
DE L'HISTOIRE ANCIENNE ET MODERNE; 



Si de$ légendes sacrées iiguùs passons à celles qui «ont 
rdatives^ aux hommes célèbres de l'histoire ancienne 
et moderne, nous trouvons aussi une matière considé- 
rable ayant sies divisions rçatureiles 4 .divisions qui se 
partagent en faits, nombreux et distincts, 

Et d'abord , en, considérant Fdomme individuelle-^ 
ment , nous voyonp , comme nous l'avons déjà remar- 
qué , qu'il n'en est peut.- être pas un seul parmi tous 
ceux dont la métooire £st arrivée jusqu'à nous , 

1 A et a Sanctorum ordihii Sàncti-Bênedieti in sdcalorujn classes dittri- 
buta, etc., etc. Collegit Jhm, Lncat «FAcfeêry , etc. Ac cam eo edidi't 
D. Jok. Mabillon, etc. Paris, 16^9. 9 parties in-fôl. 
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dont les véritables actions ne soient environnées de 
fables plus ou moins étendues., plus ou moins bizar- 
res. Quel que soit le temps, quel que soit le pays où 
cous portions nos regards , toujours une légende se 
mêle à la yérité. Parmi les noms célèbres que nous 
pourrions multiplier comme exemples, en voici trois des 
plus fameux :. Homère* Alexandre et Mahomet. 

En cherchant quelles furent les croyances accréditées 
sur flomère, nous lisons, dans le prologue dû Romande 
Tnoye$j composé au JUi e siècle par le rimeur anglo-nor- 
mand Benoit de Sainte- M or e, les fait» suivants : Homère 
fut un merveilleux, poètes il écrivit sur la guerre de 
Troyet % et il chanta la destruction de cette grande ville. 
Mais il ne dit pas la vérité , car nous savons sans aucun 
doute qu'il naquit plus Je cent années après les événe- 
ments qu'il racontait. Quand il eut fini son livre, le 
peuple d'Athène&s'irrita contre lui, l'accusa de trahi- 
son, parce qu'il avait fait combattre les hommes con- 
tre les Dieux ; mais Homère fut un su grand poète , 
qu'il parvint à faire adopter son récit comme vrai *. 

1 Homers, qui fa clers inerVelleas ' 
£t sages et escienteutf 
Escrist de la destrnçion . 
Del grand siège et de Facheson 
'„ Porcoi^Troye fut" désertée, 
v Qui ami puis ne Ai abkée 

Mais ne dist pas ses livres vofr* .. 
Car bien savons, sans nul espoir, 
Qu'il ne fu pas de .c. an* nez 
Que lrgranz oz fuassnblex. 
U i fa u), sans so mes parfit. 
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Notre rimeur ajoute qu'à Rome, u h neveu de Sal- 
luste trouva dans une armoire la relation authentique de 
la guerre de Troie, écrite en phrygien *pàr Darès, prê- 
tre d'ILion ; que ce neveu de Sarllustemit en langue latine 
l'ouvrage du prêtre, et qu'il a suivi ce véridique'trans- 
lateur. " 

Après cette tradition, <fui appartient aux hommes 
lettrés du moyen-âge., voici uit conte populaire plus 
gai, exfrait d'un livre imprimé en 1534, et dont le style 
piquant ne laisse rien à désirer ; 

« Le divin poëte Homère, qui en ses premiers ans 
fut nommé Melesigènes , mais puis après fut appelé 

Conques n'ifu, ne rien n'en rit. .'• 

Qoant il en ot son livre fet, 

Et an Athènes lot retret. 

Si ot cstrenge contènçon : 

Danpner le vostrenf par reison 

Par ce qu'ot fet les Dame Dex : 

Gonbatre o Les homes chaîne x, t 

Et les Déesses ausemant 

Feisoit combatre avoec la geut. 

Et quant son livre recctèrent 

Plukor por ce le refusèrent ; 

Mes tant fu.Hom ers de grant pris 

Et tant fîst puis, si con je trois , 

Que ses livres fu recéuz 

Et en âoctorité tenus. -.'*.' 

(Bouton fU Ttoyes , par Benoit de Sftiûte*tfçre. 
Mb. duRoy,.75-Caug«,fol. i$4,r%coi. %.) 
Voyez, sur Benoît d* Sainte-More et ses ouvrages, le t» XIII, pi 4*7 «t 
*ui?., de Y Histoire littéraire de la France; le t. XVH, pi 635, du même ou- 
vrage. Voyez encore i'abbé de La Rue, Estais sur tes Barder et lu Jon- 
g^ur* anglo-normands ^\. n, p. *88 à aq6. 
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Homère, c'est-à-dire en langue iùnicque, aveugle ou 
privé de la veue , uh jour qu'il s'estait allé esbanoier 
sur le rivaige de là mer, rencontra a ulcuns mariniers. 
Et pour a ul tant que Homère eu cheminant regardoit 
contre le ciet, jeu s'esmerveillant des estranges œuvres 
dé nature, icëttlx nautoniers commencèrent soy farcer 
et rïré de lui, le jugeans fol et ydiot. Dont fut aulcune- 
ment ma rry Homère, qui leur demanda quelle chose 
ilz a voient de ainsi rire. Lors les mariniers res pondi- 
rent que vrayment se mocquoient-ilz de luy qui s'esti- 
mait de plus saige et subtil engin, que tous ceulx de 
Grèce : et h peine pourroit-il souldre la question qu'ilz 
proposeroient. Homère va dire qu'elle seroit doncq dif- 
ficile outre mesure, s'il n'en sçàvoit donner l'interpré- 
tation. Les nautoniers resporidënt : Or devine , Homère: 
Ce que tfaguière nous avons prins nous avons perdu , 
et ce qui s'est sàutvé noras avons. Si Homère lors fut en 
grand' fantasie, ne s'en fauït'esmerveiller, car certes il 
ne sçayoit tairt ymaginer en son esperit qu'il sceut à 
quoy tendoit là signifiance de celle question, et tout 
son jugetrient se toumoit sur les paissons. Longuement 
fut Homère sans soy mouvoir, estonné durement. Mais 
les mariniers rioyent à plaine gueulle, voiant qu'un tel 
poëte estoit par eulx mis de cul et fait quïnault. Enfin 
après que Homère par les mariniers eust sceù la signi- 
fiant de celle question 6n dist qu'il fut si actaint de 
despit pour la yilrté de. la demande qu'il n'a voit peu 
aouldre <ju')l issît hors de sa mémoire et entra en une 
folie qui lui dura presque dix ans, sans pouvoir recou- 
vrer gùarîson. Et comme dient aulcuns, enfin il se 
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tua pour celte raige qui le vexoit si longuement 4 . » 
Si du chantre d'Achille, nous passe»» au grand 
Alexandre , nous trouvons sur le héros, macédonien des 
fables si nombreuses, que leur simple analyse dépasse- 
rait encore les bornes de cette introduction, Nous dirons 
seulement que les rapides conquêtes accomplies par le 
fils cTOfympias, la puissance peu durable, mais bril- 
lante, qu'il exerça sur les peuples de l'Orient, firent at- 
tacher à son nom àts traditions multiples et embellies 
de toute la magie naturelle a ces peuples : mêlées avec 
lés actions véritables ou fausses que les auteurs ancien* 
et ceux des 'premiers siècles dé notre ère recueillirent 
dans les nombreux écrits relatifs à ce vainqueur du 
monde» ces fables produisirent une légende très-éten- 
due qui inspira souvent les trouvères du moyen-âge. H 
en résulta ces fameux romans d'Alexandre, qu'il tk*is 
est impossible d'analyser ici. Seulement voulant faire 
connaître les principaux traits de la légende relative 
au roi macédonien , voici sdit histoire merveilleuse 
d'après on trouvère qui, né au XIV e siècle, résuma 
dans un long poème une partie de* traditions fabuleuses, 
qui étaient répandues alors *: t 

1 Préface , dd livre intitulé : Les fantastiques Batailles des grands 
roys Rbdi lardus et Croacus : translaté de latin en françoys. Imprimé nou- 
vellement. i5$4* Lyon,Fr. Juste. 1 vol. petit in-S. foyezBrançt, Manuel 
du Libraire, article Hométo. 

3 Le passage que nous allons citer est l'analyse d'une partie d'un 
poème en ¥crs français .appelé le fynart contrefait. Nous Je donnons 
d'après M. Robert, qui a examiné ce poème dans son Essai sur les Fa- 
bulistes fran$ais u t. ï, p. ena des Fables médites des xn, xiu et xrf siè- 
cles, et Fables de La Fontaine rapprochées de celles de tous les auteurs qui 
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« Nectanebus, mi d'Egypte et savant magicien, chasse 
dé son royaume par Artaxerce , se réfugie a la cour du 
roi de Macédoine; celui-ci était absent. Le prince égyp- 
tien, devenu amoureux de Géopâtre, lui apparaît sous 
la figure d'Aramon, et lui persuade que les Dieux veu- 
lent a Voir d'elle un enfant, auquel ils destinent l'empire 
Au monde. Philippe, également prévenu par des; songes 
de l'honneur que lui préparent les jdiviriités, iroit avec 
plaisir la naissance^ Alexandre, qui égalait sa mère en 
beauté, quoique daiis sa figure on pût retrouver quel- 
que; chose dd lion ei, du léopard..... A peine adoles- 
cent, il reçoit les ambassadeurs du roi de Perse, qui 
venaient chercher le tribut que Philippe avait coutume 
de payer : « Allez, leur dit le jeune prince,, il n'y a plus 
riefi ici pour vous : tant que. mon père n'eut pas d'hé- 
ritier/ une poule lui pondait des œufs d'i>r qu'il en- 
voyait à votre maître pour avoir la paix; mais depuis 
qu'il a un fils, la géline est devene stérile: »•. * 

« Alexandre avaiU}uin$e ans lorsqu'il fit sa première 
chevalerie ; à son retour, Philippe est tué dans une ba- 
taiUe contre m transfuge grée envoyé par le .foi de 
Perse, avec une armée, pour obtenir le tribut qu'on lui 
avait refusé. Le héros venge la mort de son père par 
celle de F assassin; puis, se mettant à la. tête des Grecs, 
des Th races, des Macédoniens et des Barbares, il part 
pour soumettre le monde : il se rend maître» de TE- 
gypteet de l'Italie, passe m Asie, prend Tyr, et livre les 
batailles si célèbres, que notre auteur raconte d'une ma- 

avalent avant lut traàé l$$ mêmes sujets, etd., etc., Paris, i8*5, 2 vol. 
hi-8. *- t "■ '■ ' x s ■ 
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nière tout autre quel'histoire: il règne dans ces récits une 
confusion extrême ; les noms; les lieux, les, temps, tout 
est défiguré, tout est bouleversé. Par exemple, c'est 
après avoir pris PmiVfl/fVi (Persépolis) qu'il arrive aux 
tombeaux des Grecs et des Troyens morts sous les murs 
d'Hion. 

Darius se rendait auprès du roi Porus, dont il avait 
imploré les secours,' quand il fut assassiné par deux sa- 
trapes. Alexandre venge sa mort, et lui fait rendre les 
derniers honneurs. Il poursuit ses conquêtes, et, après 
avoir vaincu Porus, il écrit au roi des Brames pour 
l'engager à se soumettre; citait Ovide qui était alors 
leur souverain. Sa réponse ne ressemble en rien à celle 
que le conquérant reçut des Scythes: « Nous sommes 
gens simples, ne suivant que les lois de la douce 
nature, et neTeconnaissant que les doctrines de Jésus- 
Christ; vous autres Grecs, qui vous regardez comme 
fort au-dessus de nous, -vous étés au-dessous de la brute, 
puisque vous adorez des divinités infâmes. » 

Il nomme les dieux de la Grèce, et Ton voit que ce 
prince, ou celui qui le fait parler, ne connaît pas mieux 
la mythologie que l'histoire : Àpollinain est la déesse 
de la médecine et de la musique; Seleran est le dieu du 
froment; PaUade dieu du ventre, et Bacchus dieu des 
bras, etc. 

Nous ne suivrons pas le prince grec dans les Indes 
orientales, où il trouve des merveilles dignes de l'empire 
des fées, et comparables à toutes celles que peuvent 
nous offrir tes Mille et Une Nuits : déjà il avait vu dans 
une partie de ces contrées, que Ton peut comparer au 

4 
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royaume de Cocagne, ie château du soleil , qui semble 
ici représenter l'empire du feu ; il avait soumis la terre ; 
il lui reste à examiner les deux autres éléments, Pair et 
l'eau. Pour le premier» on attache à un trône, sur lequel 
il s'assied, des griffons que Ton a fait jeûner pendant 
plusieurs jours ; lui-même tient des viandes placées au 
haut d'une tongue lance qu'il élève au-dessus de sa tète, 
et le^ oiseaux fabuleux , qui doivent la transportée au- 
dessus d<$ autres humains, le font monter en cherchant 
à atteindre la pâture qu'on leur offre; quand il a assez 
contemplé le globe d'un point très^élevé, il abaisse la 
même lance, et ses coursiers ailés ,> se dirigeant da^ns le 
sens que Tappétit leur indique, U ramènent sur la terre. 
Voilà, je crois, un aérostat aussi ingénieusement inventé 
que vies aiglons d'Esope. Une véritable cloche de plon- 
geur, faite avec des verres transparents et bien solide- 
ment unis, lui sert à reconnaître les prodiges que l'hu- 
mide élément renferme dans son sein ; 

Après tant de faits remarquables en tons genres, il 
retourne à Babyhme, où il meurt empoisonné dans un 
festin 4 - : 

Cest dans la célèbre chronique attribuée à l'arche- 
vêque Turpin que nous trouvons l'une des plus ancien- 
nes et aussi l'une des plus curieuses de toutes les tradi- 
tions relatives à Mahomet. La voici ; j 
* « Les ydoles et simulachres lesquelles Charlemaigne 
trouua en Espaigne furent toutes destruictes par son 

4 Voyez, sur l'origine des fables relatives au roi macédonien, l'Exa- 
men critique des anciens historiens a" Alexandre, par M. de Sainte-Croix. 
Seconde édition. Paris; au xm^i8o4, in- 4» p» *6&< 
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commandement, focs l'ydole qui est en la terre nommée 
Aliand&us. C'est le lieu proprement auquel est Salam, et 
est dict Salam Dieu en langue arabique. Les Sarrasins 
disent que celluy ydole forgea leur législateur Mahomet, 
lequel ilz honorent en son nom et commencèrent à l'ho- 
norer des quant il viuoit encore. Le dict Machomet, faux 
législateur» scella et signa en celhiy simulachre une lé- 
gion de tyablçs par son art magique. Et a celluy faux 
ymage si grand force et vertu par celluy art, que jamais 
personne ne la peult rompre, car quant aulcun Crestien 
s'approche de la dicte statue magique, il périt inconti- 
nent. Mais quant aulcun -des Sarrazins va en celluy liai 
pour adorer et deprier le dict Mahomet, il s'en re- 
tourne sans anlcune lésion et blessure,. Si aulcun oyseau 
d'çuenture se ipect sur le dict ymage machometiste, il 
meurt soubdainemeht ' . » 

Pendant le xm e siècle, Vincent de Beauvais, dans son 
Miroir historial \ et le frère Guillaume de Tripoli, 
moine du. couvent <T Acre, donnerait sur le prophète 
des détails assez nombreux mais faux pour la plupart. 
Ils ne portait pas cependant un caractère de merveil- 
leux aussi prononcé que les faits, rapportés plus haut ; 
quelques circonstances de la vie de Mahomet dénatu- 
rées par des détails empruntés aux mœurs de l'Occi- 
dent, composent le récit des deux moines. C'est d'a- 

V Chronique de Turpin, en français ; f 9 2, v°, col. 2, delà réimpression 
faite en i835 chez Terzuolo pour Silveslrei Paris, in-4°- —Voyez aussi 
la page 10 de la même chronique latine 9 donnée à Florence en 1822 
par Ciampi. 1 toi. in-8. 

1 Livre *xdi, ch. 39, du. Spéculum historiaU. 
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près eux qu'Alexandre Dupopt, trouvère du xm? siè- 
cle, a fait un poème qui reproduit, en les amplifiant en- 
core, tous ces récits mensongers * . 

Dans un autre poème déjà cité pius s haut r te Renard 
contrefait y se trouve isur Mahomet une légende qui 
nous fait très-bien connaître dans quel esprit le moyen- 
âge inventait sur les hommes célèbres des fables gros- 
sières et leur donnait pour cadre ses costumes et ses 
mœurs. Voici comment Renard parie de Mahomet* qu'il 
dit avoir été contemporain du roi de France Dagobert: 

« Cétoit un cardinal fort instruit et doué surtout du 
ion de la prédication : tout le sacré collège le pressoir 
d'aller dans TOrient pour convertir les Sarrazins: il 
reftisoit opiniâtrement. Pour le décider à accepter cette 
mission, on lui. promit de le créer pape à la mort de ce- 
lui qui occupoit le trône pontifical; il céda. alors, et ne 
partit qu'à cette condition. : Il possédoit tellement l'art 
de persuader, que .les Sarfazins accoururent en foule 
pour r entendre, et ne tardèrent pas à embrasser k 
religion chrétienne; mais le souverain pontife venant 
à mourir, les cardinaux ne se souvinrent pins de leurs 
promesses : un d'entre eux fut nommé à . cette dignité 
promise à Mahomet, et celui-ci, indigné de leur man- 
que de parole, détourna les peuples qu'il a voit conyertis 

f Ce poème a été publié sous ce titre : Roman de Mahomet, en vers du 
xiij* siècle, par Alexandre Dupont ; et Livre de la loi au Sarrasin, en ptôse 
du xit* siècle; par Raymond Lulle, etc.. etc. ; par MM. Reinaud et 
Franc. Michel. Pari*, SÏUesire, 1 vol. in-8*. — Voyez sur Guillaume de 
Tripoli , Fabrictus, Bibliotheca latina mœdi evi. Sinner, Catatogus côdi- 
cum M$s. Bibliotheca Bernensis, etc., etc. Berne, 1770. 3 vol. in 8% 
t. II, p. 281. 
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de la route qu'il leur a voit montrée, et les engagea date 
leé erreurs les plus graves * . » 

Toutes ces fables et plusieurs autres encore furent de 
nouveau mises en lumière par un religieux espagnol que 
des critiques représentent comme un juif converti. En 
4459 v Alphonse dé Spina, moine de l'observance de 
Saint-François, recteur de l'Université de Safomanque; 
et chargé par quelques évêques de la recherche des hé- 
rétiques, publia un livre bien ignoré de nos jours, mais 
qui eut au XV e et au XVI* siècle plusieurs éditions. Dans 
cet ouvrage, qu'il intitula Forteressrde ta Foy (Fortali- 
ûum Fidei), Alphonse examine les différentes guerres 
que la Chrétienté eut à soutenir contre les peuples infi- 
dèles, et c'est ayant de raconter les combats livrés aux 
Sarrazins que l'auteur parie de Mahomet; nous em- 
pruntons à cet ouvrage, mis en français quelques années 
après sa publication f les deux fragments qui vont sui- 
vre et qui résument parfaitement toutes les croyances 
superstitieuses qui se rapportent au prophète : 

« Le premier article est de la naissance de Machomet 
quant à sa lignie, et quant au lieu de sa nativité. Rour- 
quoi il esta noter que Maehomet prinst sa naissance de 
la lignie de Ysmaei, fils du patriarche Abraham et de 
AgarsQnancelle(*m>4iftte). Cestui Ysmael fut très-mau- 
vais ydolatre , pourquoy Dieu le débouta de la maison 
de son père, et l'envoya demourer au désert deJPharan, 
comme il appert au xxi* chapitre de Genèse*..... Ici 
l'auteur donne une longue généalogie depuis Çédar fils 
d'Ismaef, jusqu'à Abdalfaqui engendra Mahomet dans 
% T. ïdef Fables inédites, etc.. de M. Btfbcrt, p. cm. 
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une femme appelée Emina j fille de Hayui; pui$ il ajoute: 
La quelle Emina conceut et enfanta le dict Machomet 
en une ville nommée Ytraris v emprès Mecque ou 
Royaulme d'Arabe; cèstui Machomet, le 'tiers angele 
dy abdique pour la confusion du genre humain, lequel 
eust une banière très haulte en laquelle estoit escript 
Concttpiscentia CarnUj, soubs laquelle il milita jusqûes 
à sa mort, et en décent plusieurs hommes et tous les sec- 
tateurs de sa très mauldicte secte. .......... 

« Le second article est assavoir par quel auteur la 
secte de Machomet eust sa naissance, pour quoy il est à 
noter que le dessus dict Abdallas père de Machomet 
a voit grande familiarité et société avec ung très Sâige 
juifs en la science d'astronomie, le quel juifs estoit aussi 
bien enseignié en là loy des Crestiens comme en la loy 
des Juifs; et advint que en Tan que fa dessus dicte 
Emina conceut le dit Machomet, en toute la terre d'A- 
rabe fut très grande seicheresse, tellement qu'on ne 
povoit ahaner né semer, et par difficulté de pain les 
homes ne mengeoierit sinon herbes et les rachines 
qu'ils pouvoient trouver aux champs. Quand donques 
le temps vint que Emina acoucha de son enfant Mac* 
homet, le dessus dict juifs regarda et signifia la concor- 
dance des estoites et des planètes sur la nativité de V en- 
fant, et entendi par icelle conjecturation et concordance 
quecest enfant devoit estrefort et puissant en royaulme 
et en la loy ; et quant ceste nativité advint, Abdallas 
son père estoit allé en Jérusalem pour faire son oraison 
à Dieu, comme il estoit de cous t urne, car adortc tout le 
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monde pour la plupart estait Crestien. Quant il fut rp- 
toume, l'astronomien juif dessus dit lui récita ce qu'il 
a voit troiçvé et entendu en la nativité, de son enfant ; et 
tantost après le dit Abdallas mourut en la dite ville de 
Ytraris* Au teins queMachomet futnés, ceulx d'Arabe 
et d'Auff rique estaient en grande variation* assavoir ï 
la quelle credence ils se tenroient, ou à la foy des Cres- 
tiens, ou des Juifs, *ou à ensuivre la secte des Arrietis, 
les quels pour lors firent grand trouble en l'église de 
Dieu, et comme Ma chôme t fus t venu en i'eage de quatre 
ans, le juif astronomien dessus dict faindy (feignit) en 
mentant que deux angeles estaient venus à Machomet, 
et lui avoient çsrachié son cuer et revoient parti à moi- 
tié et en avoient esté tout le sang, et que après ils l'a- 
voient layé d'eau belle et nette et l'a voient pe^é contre 
les cuers de dix hommes de la lignie et après contre mille 
autres cuers d'autres hommes, et que tousjours ils avoient 
trouvé que le cuer de Machomet pesoit plus que lef au- 
tres et que Se cestui eber estait pesé contre tous ks ai* 
trescuers de tous les hommes d'Arabe, qu il les excéde- 
ront en prix, et dist ce juifs en mentant que l'angefe 
Gabriel lui avoit révélé toutes ces choses en yîs|ori. 1 

» Après doncques que Machomet fut venn en Péage de 
huit ans, sa mère Emina morte et son tayon (jjyeu.C) 
Abdemutalif mort, Abu t a H b son oncle > frère à son père, 
le print en garde et le bailla à enseigner au dit juif as- 
tronomien, le quel l'instruisit en science naturelle et en 
foix des Juifs et des Crestiens, par laquelle doctrine ainsy 
reçeue du dist juifs il commença à croire legs choses que 
depuis il mist en sa maulditte secte/laquelle il composa 



Digitized by CjOOQ IC 



56 INTRODUCTION 

à la perdition 4c toutes les âmes qui y ont creu et qui 
encores y croient. Long-tems fut Machomet introduit 
par cestui juif, et advint que quant il fut en l'eage de 
XXV . ans, souvent aloit ew Egypte pour exercermarchan- 
dise et demouroit illec aucune espace, de temps chacun 
an* en conversant avec les Juifs et Crestiëns» et espé- 
cialement, il conversoit souvent avçc : un moine d'An- 
thioce, nomme Jehan, lequel il tenoit pour son espé- 
cial amy ; et estoit ce moyne hérétique,, et de ce moyne 
hérétique il aprinst plusieurs choses tant de la nouvelle 
by comme de l'ancienne, à sa defejision contre les Juifs 
et Crestiens, quant il disputèrent entre eulx, car tout ce 
que ce moyne luy enseignoit estoit contre Dieu et contre 
la loy. Il fust aussi disciple d'un, autre moyne, nommé 
Sergius, hérétique en Terreur des A r riens. Cestui Ser- 
gius, pour ses erreurs débouté de son monastère, vint en 
Arabe et s'aœmpaigna de Machon^et, auquel il enseigna 
plutieurs choses tant du Nouvel Testament connue de 
l'Ancien, par quoy il appert assés de qui la mauldictç 
secte de Machomet eust sa naissance ; .car ce fust d'un 
juifs, et de deux moynes hérétiques et du dyabk, qui 
fust le principal maistre *. » 

1 Extrait du quatrième et du cinquième livre de la Forteresse de la Fpy, 
If», du xv c siècle. On lit à la fin: Le présent volume a été translaté de 
ktin en françois par Pierre Richart dit l'Oiselet, prestre et curé des Mar- 
ques. — T. I, p. 68, 70, 73, du Catalogue Codicum Ms$. Bibtiêthec* 
Bernensis, etc., etc., curante. R. H. Sinner. Bernae, 1760. in-8., 3 vol. 
— Voyez, dans la Biographie universelle de Michaud, art. Spina ( Al- 
phonse de) , quelques détails sur ce Franciscain ; voici le titre de son livre : 

Fortalitiam Fidel in uni versos thristianœ religionis hostes ; Judœomm et 
Saracênoruiti non invalida brevis née minus Lucidi compendit valla~rabiem 
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* Si nous passons à des temps phis^modecnes, nous ne 
trouvons, pas* un moins, grand ijombre de ces traditions 
fabuleuses; elles remplissent au contraire la meilleure 
partie des premiers temps historiques chez les peu- 
ples actuels de l'Europe. Un fait relatif à notre his- 
toire- littéraire pourra 4owier uûe idée de toute îéten- 
dug de ces traditions, c'est que les poèmes cotisacrçs au 
actions presque {toujours merveilleuses de .l'empereur 
Charlemagne et -cU ses . compagnons d'armes ^ forment 
un ensemble de plusieurs cent mille vers. * 

Cette partie toute nationale (Ju bivrç deê Légendes 
mérite, on peut nous €fi croire, de fixer l'attention; ja- 
mais peut-être un aussi -beau sujet n'a exercé la plume 
d'un écrivain. Là tout se rassemble pour Jouçher l'âme, 
pour étonner l'esprit, pour, les charmer par des récits 
variés et attachants. Lès plus nobles souvenirs, les noms, 
des héros les plus célèbres dé notre histoire, se mêlent 
à des traditions trpp souvent fabuleuses, il est vrai, 
mais qui ont amgsé notre eufance* et dont nous retrou- 
vons ^vec pfeisir l'origine dans, ces anciens poèmes, 
quelquefois glus vrais qu'on ne Saurait soupçonné 

eohibetis; fortiiudinis turris non absre vppellatum quoique turrium inex- 
pugnabiliuiri mÇnimiiie radians* Sttctincteàdmodkm et âd amussimquin- 
que partium ilbror utn farwginé absoUtum. Nuremberg, l494* L 4^ ; 
Jjyon, i5n et i5a5. in-4et in-8 &otb. —Voyez encore an sujet des fa- 
ble* admises sur Mahomet. le chroniqueur Mathieu Paris à Tannée ia36 f 
p. 289400). sr, de l'édition de Paris, *euVe Guillv Pelé, 1644, iu-foLMa- 
tkei Pari» Monachi Albanensis Jngii Ristorîa Major, juila exemplàr Lon- 
dijieiiÊe. 1571, etc., etc. EUiiore Wil. WaU. éK _ ' ' . 

Voir aussi Description des Monuments musulmans du cabinet de M. le 
duc de Blacas, par M. Rein au d. Paris , 1828", 2 voï. îo-8, t. 1, p. 288, 1 1 
il H; pa&sim. ~ ' 
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d'abord. Là, passent tour à tour sous nos yeux , Ghar- 
lemagne, dont nous voyons As grande figure peu à peu 
se réduire à des proportions bien petites, et devenir, 
après avoir épouvanté le monde , le type du roi féodal, 
seigneur de la principauté de Lapn et insulté par le plus 
mince de ses vassaux; Roland, Olivier, Fierabras, 
les quatre fils Ainion sur leur cheval Baya rd, le 
cousin Maugis ; qui par astuce dêvfttt pape de Rome , 
le fameux Oger le Danois et l'archevêque Turpin, le 
type du prélat-guerrier des temps féodaux; nous voyons 
tous ces hommes accotnplisisant des action^ plus ou 
moins étranges, mais toujours nobles et grandes, Dans 
ces longs et curieux récits, jamais le fable ne S'est ap- 
prochée davantage de la réalité. On retrouvé cette der- 
nière, on la devine sbûs une foule de détails intéres- 
sants pour les moeurs , mais quelquefois trop longs et 
par Conséquent fastidieux. *' 

Il est vraiment curieux de suivre la fortune de ces 
brillantes compositions : nés des chants que le peuple 
allait répétant suf la grande époque du règne de Char- 
lemagne et de ses fils, ces poèmes, qui sont appelés Chan- 
sons de Geste*, s'étendirent pçu à peu sous la plume 
des trouvères, qui charmaient ainsi les lofcirs du cloître; 
puis vinrent s'y joindre encore le$ récits étrangers que 
les jongleurs y ajoutèrent ai mesure qu'on s'éloigna da- 
vantage de l'époque et des actions qui avaient donné 
naissance à ces poèmes, et des temps où vivaient ceux 
qui lés premiers tes avaient réunis. Quelques actions 
miraculeuses attribuées à Charlemagne et dont le nom- 
bre augmenta beaucoup avec sa canonisation , firent 
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passer le merveilleux dans ces Chansons de Gates asSefc 
courtes, assez simples dans leur rédaction primitive , 
mais qui prirent en ces transformations une prolixité 
fatigante. Des faits et des hommes d'une époque pos- 
térieure vinrent se mêler à ces récits, et déjà au 
Xiif» siècle on ne retrouVç presque pitts de Chaînons 
de Gestes avec leu* native originalité. C'est sous cette 
forme et à cette époque que ces poèmes jouirent de 
léutf plus grande illustration. Recueillis en de splen- 
dides manuscrits, ils charmèrent les ennuis des châte- 
laine» et de leurs nobles époux , alors que ces derniers 
étalent retenus par T hiver dans leur triste manoir. 
Combien de fois; réunie dans la grande salle, rangée 
autour de ses maîtres assis sous le dais féodal, toute la 
gent du château écouta le chapelain lisant le poème des 
Gafins ou celui de Guillaume au court nèz* ou bieri en- 
core les longues aventures des quatre fils Abnonou dû 
noble chevalier TrUtan? combien dfer foiff ces âmes 
guerrières , au récit de si hautes actions , se sentirent 
émues ; combien! de fois ces hommes poussèrent des cris 
de joie alors que le héros mettait glorieusement h fin 
les plus terribles entreprises! Ce fût là, nous le répé- 
tons, le triomphe et l'apogée de cette littérature. Plus 
tard, ces poèmes ayant cessé d'être compris, furent tra- 
duits en français et en prose; ils perdirent là vigueur 
originale dont les avaient empreints les vieux chants 
populaires auxquels ils devaient naissance.. L'impri- 
merie , - dès . son origine , s'empara des romans de che- 
valerie; elle les reproduisit presque tous, mais en prose 
et en altérant encore le langage dans lequel ils avaient 
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été traduits. Jusque là cependant ils gardèrent quel- 
ques traite de leur vieille originalité; mais ils se perdi- 
rent entièrement à la fin du XVI e siècle , . alors que ces 
nobles compositions, abandonnées aux presses vulgaires 
de la veuve Oudot et formant une partie de la Biblio- 
thèque Bleue, se vendirent sur le Pont-Neuf , concurrem- 
ment avec les almanacbs populaires et les œuvres de Ta- 
bar in. Il est facile de comprendre; quandon les lif dans 
cette forme, la réprobation, le ridicule, que, dès le xvî 
siècle, te génie de Cernante* et celui de Rabelais avoient 
su jeter sur eux-, ridicule que les plates traductions de 
quelques prosateurs du XVTii 6 siècle n'étaient pas faites 
pour diminuer. 

On voit par cette esquisse rapide de la destinée lit- 
téraire <k <es nobles écrits, qu'ils, allèrent toujours 
dégénérant, toujours perdant de leur forme native, de 
leur couléuroriginale. ï* espace nous manque pour dé- 
velopper ici d'une manière convenable joute l'impor- 
tance de ces anciens poèmes; nous pouvons seulement 
assurer qu'ils louchent a toutes les origines de notre 
histoire et de notre littérature, de nq$ mœurs et de no» 
trfc langage, origines qui 'ne seront bien connues qu'a- 
près une longue sériejcTétudes sur ces nombreux monu- 
ments laissés à notre investigation. On a dit mal à pro- 
pos qu'ils n'étaient qu'une suite fastidieuse de combats 
entre quelques chevaliers errants , et des géants ou des 
monstres fcréés, h plaisir. Les récits, de guerre y sont 
multipliés, il est vraK et trop souvent rebutent le lec- 
teur, mais il s en trouve beaucoup d'autres encore, et 
par eux seuls nous pouvons bien connaître la vie privée» 
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les cota* m es, le langage de nos aïeux. Certes, après un 
examen superficiel, il a été plus fâcilade condamner ces 
vieux monuments de notre gloire que de les lire et de les 
étudier. Malgré ce dédain, le temps est venu, espérons 
le, où ils Seront apprécié» comme ils le méritent *.- 

Au milieu de toutes les légendes que ces monuments 
ont conservées, nous en choisirons une qui, par les sou- 
venirs auxquels elle se rattache , les noms qu'elle cé- 
lèbre, s'élève à la hauteur d'une belle épopée; nous 
Voulons parler de la Chanson de Roland. Ce poème, 
dont une des rédactions primitives vient récemment de 
nous être rendue 2 , contient le récit de la' célèbre ba- 
taille dans laquelle, attaqués par surprise au milieu des 
montagnes, les plus vaillants hommes de tannée de 
Charlemagne furent tués en trahison. Comme il ar- 
rive toujours pour les traditions les mieux connues, les 
plus chantées, rhiàtoire ne nous * conservé que peu de 
lignes sur le malheur de Rodceyaux 1 ; mais les poèmes 

'Déjà les fcéof que nous fermons ici sont en partie exaucés. Lés 
travaux de M. Ra^nouard, ceux de MM. P. Paris, Francisque Michef, et 
de plusieurs autres, ont commencé à- foire connaître, toutes. le» richesses 
kûioriqnes ou littéraires renfermées dans ces anciens poèmes* Noua es- 
pérons nous- même, en consacrant plusieurs parties du Livré (Us Lé- 
gendes h ces belles productions , aider quelque peu a leur rendre tout 
l'éclat qu'elles méritent. » v 

* M. Francisque Mkhel,, dans le voyage qu'il fient de faire en An- 
gleterre, a trouva un texte en fers français du xu'.ttèçle , du poème de 
Roncevaux; c'est- grâce à l'obligeance qu'il a eue de nous communiquer 
son tra? ail, qui fa bientôt paraître, que nous avons pu donner l'analyse 
qu'on fit ici de cette chanson do Vieux temps. 

1 Voyez à ce sujet la Dissertation sur le Roman da Ronceyauv, par 
M. H. Monîn. Paris , imprimerie royale, i83a, jn-8, page j6. Yoyci 
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de rédaction différente qui çn ont conservé le souvenir, 
lâchants que le? nations européennes y ont consacrés, 
les allusions fréquentes que les trouvères et les jongleurs 
ont faites à çestyet, tout prouve que cette bataille fut 
terrible, et causa de grandes pertes au puissant empe- 
reur. Dans notre poème, elle est considérée ainsi; ce 
ne sont pas seulement les Basques, les Gascons, qnï at- 
taquent les barons français, mais encore les Sarrasins 
d'Espagne après avoir appelé à leur aide tous les peuples 
d'Afrique, Rien de plus simple que ta gçste de Ro- 
land' ain*} qne nous la Héctas dans cette rédaction, dont 
011 peut fixer le langage comme appartenant au xu^ siè- 
cle; écrite en vers dedix pieds, ellese divise en couplets de 
longueur inégale, rimant par assonnances, et qui pres- 
que tous se terminent par un cri de guerre, Aûi s qu'on 
paît traduire» en avant J G! est la mort du fameux Ro- 
land, des douae pairs de France, dont il faisait partie , 
et des vingt mille braves qpi les entouraient. Analyser 
cette belle œuvre est impossible; d'ailleurs mise en prose 
elle perd toute sa beauté; cependant nous allons tacher 
d'en faire connaître quelques passages : 

Il y a sept ans que l'«mpereur Charles est en Espa- 
gne; il l'a presque entièrement conquise, et le roi Mar- 
fcile, après jun conseil tepu avec ses amirauv, jeftvoie à 
l'empereur un ambassadeur qui lui dit:, 

« Dieu vous sauye l le roi Marsile vous présente une 
grande partie de ses richesses, des ours, des lions, sept 
cents chameaux, mille autours et quatre cents mules 

ààssi ta préface que If. P. Mîchel a placée oo iêtè de ja Chanson de 
Roland: Paris , SilVéatre , iS56 , it^S. ; 
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chargées d'or et dargeot; il vou$ demande de quitter 
l'Espagne, il s engage à vous suivre à Aix- » 

A ces propositions de paix, Charles, inclinait la tête, 
ne s'empresse pas de répondre; il fait venir tous ses 
barçns pour prendre leur avia> Roland s'oppose à k paix, 
mais Ganelon et lé duc Naimes font observer qu'il se- 
rait injuste de refuser un ennemi vaincu* L'empereur 
veut envoyer ^ambassadeur h Ma rsifc ; Reland , le duc 
Naimes, l'arçhevji^pieTurpin, demandent à remplir ce 
message, mais Charles leur impose silence : « Allez, vous 
asseoir, dit -il; ne parlez gue quand on vous le com- 
mande» *> <. -\, d . k ' ; ■ , 

Puis U reprend : ,->. ■ *,; 

« Trouvez-moi un autre b^rou qui remplisse ce me*- 

— Mon beau-père Çanelon? dit Roland 

« — C'est un homme sage, » ajoutent plusieurs barons. 

Mais Ganelon se lève, jette à terre son grand man- 
teau de martre, et s'écrie, en apostrophant Roland : 

«Fou que tues, chacun sait que je suis ton ^eau-père ; 
si l'on m'envoie à Ma rsile, prends garde qu'Uni t'a r rive 
malheur, » ' s . 

Roland répond : 

a Tu parles comme un fou; ou saitqUé lés menaces 
ne m'effraient pas. Cest aux hommes sensés à remplir 
des messages ; si le roi veut, j'irai à ta place. 

— « Tu n'iras pas ! s'écrie Ganelon ; tu n'es pasmcpi 
homme, je ne suis pas ton maître : Charles commande 
ici ; je remplirai sa volonté. » 

A ce^ paroles, Roland se prit à rire. Après cette in* 
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suite; Gartfelon vaî remplir son message auprès d&Mar- 
sile, et ne tarde pas à $e venger en trahissant. Mais-bien 
-qu'il se rende coupable d'une action aussi lâche, le ba- 
ron français est iier et hardi, devant Marsile, et quand ce 
dernier lui dit : « Char les est vieux maintenait, il a au 
moins deux céùfs années-, *ie pensé-t-il pas au repos? — - 
Non \ non , répond: Ganeion, Charlesvest toujourà fort; 
tanjfc qu'il aura auteur de lui les douze pairs de France, 
Olivier, Roland*, Charles ne peut- craindre hbmmm qui 
sait vivant: » , / 

Mais c'est dans le récit du Combat que le poème s'é- 
lève à des beautés du premier ordre. Après une longue 
émimération de tous ces rois sarrasins qui viennent au 
secours de Marsile, nous, voyons les douze pairs de 
France eUeurs vingt mille compagnons engagés d anales 
montagnes de Navarre, entourés d'ennemis qui s'a- 
vancent cotttre eux fOlivier, qui est monté sur ufl arbre 
pour voir cette multitude qui les environnait, dit à 
Roland: . ^ , t 

« Les païens sont en nombre, et nous Français nous 
sommes pteu : compagnon , si tu semais du oor , Charles 
viendrait ànotjre secours. », 

Roland répond : 
" « Jà ne plaise à Dieu que mes parents soient honnis 
par mon fait! je frapperai 4e ma bonne épée Durandal, 
et les païens seront Tenus à tort; Us mourront tous. 
* /—.» Compagnon ,. sonne du cor, répète Olivier. . 

-*- » Ne plaise à Dieu, réplique le héros, qu'il soit dit 
par nul homme vivant que les païens-m'ont forcé à son- 
ner du cor ; les Français sont bons, ils frapperont bien.» 
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Quand Roland voit qu'il faut livrer bataille, il $e 
rend fort comme lions et léopards, il dit a»x Français : 
« Compagnons, mes amis, l'empereur nous a laissés 
ici vingt mille , tous braves. On doit souffrir de grands 
maux pour sou seigneur , Ton doit perdre de la chair 
et du sang. Frappez de là lance comme moi de Du- 
randal r ma bonne épee que me donna Charles. Si je 
meurs, on pourra dire qu'elle était à noble vassal. » 
Puis est venu Turpin l'archevêque ; il a dit : 
« Seigneurs barons, Charles nous a laissés ici; nous 
devons mourir pour notre roi et pour défendre la 
Chrétienté. Près de livrer bataille aux Sarrasins, amen- 
dez-vous, confessez yos fautes, et si vous mourez, 
pieux martyrs, vous monterez aux deux. » Les Fran- 
çais se prosternent et l'archevêque les bénit. 

Alors s'engage un terrible combat; mais le nombre 
l'importe sur la valeur, et les douze pairs succombent, 
non sans savoir écfrasé une foule d'ennemis. 

Cependant ils restent trois encore , l'archevêque 
Turpin, Olivier et .Roland. Quand ce dernier voit tous 
les Français morts, il a grand deuil : « Cher compagnon, 
dit-il à Olivier, nous pouvons plaindre douce. France 
la belle. Comment apprendre à Charlem^gne notre 
défaite? , 

— » Mieux vaut mourir, répond Olivier. 

— *> AhJ dit Roland , je vais sonner du cor ; Chartes 
entendra, et nous pourrons revoir la France. 

— » Honte et vergogne ! Récrie Olivier ; quand je l'ai 
dit tu iie l'as pas voulu ; à présent les Français sont morts 
par ta légèreté , il faut les suivre et périr avec eux. 

5 
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— » Je vais donner du cor , dit Roland . 

— » Si ta le fois, crie Olivier, tu n'auras pas ma sœur 
que tu dois épouser. » '" - \ 

Mais Turpin leur Commande d'appeler Charles pour 
venger leur défaîte , et Roland sonne du cor avec une 
telle force que lé sang lui vient à la bouche et que ses 
veines se brisent. Charles , qui était à trente lieues, Pen- 
tend , il s'écrie : « Bataille font nos hommes !• — Je ne 
le crois pas, » reprend Ganelon. 

Tous les Français meurent , Roland tombe épuisé ; 
H lui reste un peu de vie cependant; il saisit son cor, 
il en tire un son presque mourant. L'empereur s'ar- 
rête , il écoute : 

« Mal nous va, dit-il; mon neveu Roland ne peut plus 
sonner! » Et il dirige sa marche vers Roncevaux. 

Roland est seul , la mort va s'emparer delui ; il prend 
sa bonne épée Durandat, et veut la briser contre la 
pierre; mais vains efforts, la pierre se brise et non 
l'épée! « ÂhlDurandal, s'écrie le chevalier, comme tu es 
bonne et blanche et brillante ! » 

Mais "Roland , près dé mourir , s'appuie contre un 
arbre , tourne son vteagè du côté de l'Espagne, afin que 
Charles et son armée puissent dire que le noble baron 
est mort eh conquérant; puis, demandant à Dieu pardon 
de ses fautes, il rend l'âme, et les anges du ciel rem- 
portent avec eux. Roland nest pluslet Charlemagne 
arrive à Roncevaux! * * 

Ici se terminent les extraits que nous donnerons de 
cette magnifique épopée. L'empereur venge là mort des 
douze pairs, punit Gânelon le traître, et revient dans 
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son royaume; mais il est havre, il pkure, arraches» 
cheveux blancs et s'écrie : <* Ah! <jde vaifrje dire aux 
Français , qui me demanderont lès douze padrs tel Ro- 
land?.... » ' " »' 



IV. LÉGENDES RELATIVES AUX PEUPLES 
ET AUX ÏTlLtE& 



Après avoir fait comprendre ce que l'homme pris 
individuellement a pu inspirer à l'imagination des 
peuples , cherchons ce que ces peuples ont raconté sntr 
eux-mêmes , sur leur origine, sur les différentes époques 
de leur histoire. Quanta leur origine, nous la voyons 
toujours environnée de fables , et ces fables stat pour 
un grand nombre d'entre eux la plus chère comme lk 
plus sacrée des croyances ; bien plus , pour les nations 
de l'antiquité surtout, le Fespect envers ces croyances 
n'a jamais cessé d'exister. ». > • li 

Les Chaldéens prétendaient qu'avant le déluge' ife 
avaient eu dix rois qui régnèrent quatre cent trente- 
deux mille ans. Les noms de ces princes imaginaires se 
trouvent dans les frâgmettfsdes historiens deGhafldéev et 
Berose assurait que, de son temps , on conservait dans 
Babylone des mémoires de ce qui s'était passé plus de 
cent cinquante mille ans avant lui. * 

Les Egyptiens n'avaient pas moins de prétention à 
passer pour le plus ancien peiiplede la terre, ctSynccllc 

1 Berose . dans SynceUe. 
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rapporte à ce sujet qu'ayant le premier homme qui 
régna chea eux, ils avaient été gouvernés par des dieux 
pendant plus de trente mille ans * . 
, Interrogez les Grecs, ils vous répondront que leurs 
premiers rois avaient tous été dieux ou fils des dieux . 
Jupiter frère du Ciel, et plus ancien que l'autre Jupiter 
fils de Saturne , fut lé premier roi -de Crète. Phoronée , 
roid'Argos, passait pour être le fils d'un fleuve. C'était 
une opinion reçue dans Athènes que Cécrops avait 
été moitié homme, moitié serpent. On connaît l'histoire 
de Cadmus, époux d'une fille de Mars et de Vénus, et 
celle de Thèbes, dont les murs s'élevèrent au son de la 
lyre d'Amphyon. Enfin toute la période connue sous le 
nom de temps héroïques n'est, chez eux, que l'histoire 
de la mythologie 1 . 

Quant aux Romains, chacun de nos lecteurs sait 
l'histoire de la louve qui nourrit Romulus; la subite 
dispariti^i de ce dernier; les mystiques entretiens de 
Numa avep la nymphe Egérîe ; il n'est pas besoin d'une 
bien grande critique pour placer tous ces faits au 
nombre des traditions, fabuleuses 5 . 

Avant que la critique et la science n'eussent éclairé 
l'origine des peuples modernes , nous, voyons les mêmes 
fables accréditées chçz leurs premiers iiistoriens. Les 

1 Syncelle* 

1 Valèrc Maxime , .1. 18, c. 4<><,.Diod., liv. 5 ; Pausanias , 1W. a; 
Atfstoph. , Vesp. , v. 4; Paus. , liv. 3. 

'. 3 On peut voir l'origine et la cause des traditions fabuleuses des 
-. Homains dans le tome !•* de l'histoire de ce peuple, par le sa Vaut Niebhur, 
traduite en français par M. de Golbery. Palis, i83o, in-8. 
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Espagnols ont prétendu que les Cétubalesavàientd'abord 
habité leur pays, qu'ils descendaient de Tuba!, ftls de 
Japhet; que ce patriarche avait pénétré jusque dans 
l'Espagne, où il régna pendant cent cinquante années? 
et un certain auteur de la généalogie des rois de ce pays 
ne manque pas de nous donner le nom de ses successeurs 
jusqu'à la prise de Troie. 

On saitla prétendue fondation des royaumes de France 
et d'Angleterre par les Troyens fugitife; de longues his- 
toires, des chroniques, des poèmes, ont été écrits à ce su- 
jet; et ces chimères passaient au XIV e siècle pour des 
faits si authentiques que le roi Edouard II d'Angle- 
terre, écrivant au pape Bonif ace VIII , les considère 
comme établissant ses droite sur l'Ecosse. 

Quant à ce dernier pays, on peut lire les traditions re- 
latives au commencement deson histoire , dans Buchanan . 
Leur premier prince,- assure ce chroniqueur, «'appelait 
Gathelus, filsd'Àrgus, suivant les uns, ou , selon les autres, 
deCécrops; il avait été en Egypte, oii il avait é pensé 
la princesse Scota, tille de Pharapn, avec laquelle il 
vint en Ecosse, et ce pays fut ainsi appelé du nom de 
sa femme. 

Les Irlandais prétendent que Cuara,. petite-fille de 
Noé, aborda la première dans leur pays, qu'elle s'y 
réfugia pour échapper au déluge, mais qu'elle fut 
bientôt engloutie dans l' inondation générale. On mon- 
tre encore aujourd'hui un tombeau qu'on prétend être 
le sien. 

H a donc fallu se contenter d'une origine moins an- 
cienne de quelques siècles, et c'est dç Barthobftus, 
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destructeur des géant* indigènes, que les Irlandais se 
vaulentd'&reisçus. / . 

les Danois se sont imaginé que leur premier roi 
s'appelait Dm, et qu'il vivait long-temps avant Ro- 
Wftlus; ik croyaient mme savoir bwms de ses suc- 
semeurs. . v : . 

Les Suédois reconnaissent pour leur premier roi Eric , 
qu!ils prétendent avoir été contemporain d'Qthoniel , 
sisccessetirdeJosué. • , -'- ; 

Les Hongrois assurent que Barman donna le nom de 
Pannooie à la Hongrie ; qu'il en fut le premier roi, et quq 
le commencement de son règne concourrai! avec la cent 
cinquantième année après; le déluge; d'autres font des- 
cendre les Hongrois d'aigeurd'iiui d'Hannor, fils de 
Pfembrod â . . 

On le voi^tÇHi testes prétendues origines ont leur 
lource premièredans la BiWe ou bien dansks traitions 
hoavériquçs.et virgiliennes, qui ne furent jamais per- 
dues, même pendant l^ siècles do la plus grande igno- 
rance. D'après ce que nous avons dit sur les Saintes 
Ecritures et sur l'importance qu'eurent au moyen-âge 
les études qui leur étaient consacrées , on ne doit pas 
être surpris des analogies prétendues que les chroni- 
queurs croyaient trouver entre certains noms et certains 

' * Voyez sor les origines fabuleuses des nations et sur l'indication des 
souraes; tome XXIX à*s Mémoùrss de l'Académie dés' Inscription* et 
BôHét-liêttivs, p* 35, }a dissertation fie J}f . $e JJurigoy, dont noua avons 
pris tons ces détails. 

Voyei encore Cuvier, Discour* sur les révolutions du globe, t. I", 
p. &44 <* soir., de l'édition îu-8° des Ossements fossiles* publiée par 
Ed. Docagne. Pins/ 1865, 
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faits des livres sacrés et les premiers temps historiques 
des différentes familles européennes. 

Nous terminerons ces notes par l'extrait d'im livre 
peu connu , dans lequel la plus mordante critique fait 
justice 4e toutes ces fables historiques,, critique -d'au- 
tant p}us curieuse qu'elle remonte à ; une v éppque qù 
cesfables étaient accréditées par, les meilleurs esprits * 1 

* Discours non plus mélancoliques que divers, de choies mesmemenl 
qui appartiennent à notre jRrâara/ et i U fbi Ca snàniëre (U bien-et jusUr 
nient énteuéhér Us Lues et Çultemes. A Poitiers., de Imprimerie d'Ea : 
guilbert de Marnef. i556. 1 vol. petit in : 4° de lia pages. . 
Voici le jugement que M. Cn. Nodier a porté sur ce livre : 
« .... Mais ne faut-il pas aussi remettre cn ltfmière'cet excellent écri- 
vain tout entier ( Boaaventure Deapériers) ou da moins ve^s de ses *»* 
trages-qui n^nt jamais été repvodaits.rComtod'Ces. cjtlrmfants ffimur* 
non plus mélancoliques que divers, dont le. titre de mauvais goût pourrait 
bien avoir différé la célébrité? Je conviendrai, si Ton veut, qulls ne lui 
appartiennent pas exclusivement , et qu'il faut en rendre quelques cbâi 
pitres à Nicolas Dénisot et à Jacques Pelletier, les amis de'Bonaven- 
ture ..... Il est peut-être impossible de citer dans toute la littérature 
de cette époque (i55y) un seul texte de langue dont le style soit plus 
correct, plus clair, plus élégant, plus souple et plus soutenu. J'ajouterai 
qu'ils empruntent (jeteurs sujets mêmes un attrait inexprimable qui en 
rendrait la réimpression fort bien entendue au milieu des études oVno> 
tre temps, puisqu'ils sont presque, entièrement consacré* à t^examen de 
cas questions d'histoire, et de langage dont il est à la modo de s'occuper 
maintenant* Ces matières difficiles n'ont jamais été abordées avec plus- 
de grâce ef de légèreté dans une discussion d'ailleurs forte et solide, et 
je ne connais point d'exemple d'une alliance plus heureuse de la motf- 
dante causticité de Rabelais avec le scepticisme grave et profond de 
Montaigne. C est un de ces ouvrages substantiels et' savoureux , si rares 
en tous pays, qui nourrissent l'intelligence en faisant sourire l'esprit. » 
P. 8 de la brochure intitulée : des Auteurs du seizième siècle qu'il convient 
de réimprimer. Paris, février, i835,' jointe au Bulletin du Bibliophile, 
publié cbe& Techener, place du Louvre, n° 12. 
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De nos historiens qui cherchent l'origine fa* Gaulois 
et François. 

« Les philosophes veulent sçauoir les causes et les com- 
mencemens de toutes choses , quoy que cela soit à eus 
difficile ; et nos historiens aussi les origines et sources 
de tous nos Gaulois et François, quoy que cela soit entière- 
ment hors de leur pouudir. Mais si ont-ils bonne grâce 
cependant, car ils se disent tenir ienesçay quoi des poètes 
et des paintres, et estre de leur confrairie^ ausquels 
Orace dit en son Art de Poésie, auoir de toute ancien- 
neté esté permis de mentir en arracheur de dens : par 
lemoien de la quelle immemorable prescription, quand 
nos dits historiens ne sçauent où ils sont de leurs heures, 
Us ne vous font que. dire là belle petite oraison , 

Mousai Pierietheu , ou 
Espete nun moi Mousai, ou 
Quis deus 6 Musœ, ou 

quelque autre telle : et soudain n y s, Apollo, Muse, 
ni pie , en toute l'Italie, Grèce, Arménie , Surie, Egypte, 
bref, ni dessus ni dessoubs çete boule , qui est toute 
tan( mangée de ras, qui ne leur coure gazouilher au 
ventre toutes les vérités du Livre des Quenoilhes * : il 

1 Livre des quenoilhês. L'auteur Veut parler ici d'un livre rare et peu 
connu aujourd'hui , mais commun au xvi c siècle, et qui contient toutes 
les idées superstitieuses et les recette» de bonnes femmes débitées dans 
les veillées du soir, ce qui l'a fait nommer l'évangile des connollles où 
des quenouilles. Voici son titre : les Évangiles des Connollles , faites en 
l'onneur et exauicem&xt des Dames» Lyon, Jehan Mareschal , mccccxcii. 
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n'i a Parisiens qui ne sortent du grec parrhesia, k cause 
qu'aus fpmmes de Paris toe gelatencores iamais le bec , 
qu'on sache : ni Lutecia , qui ne soit Leucotechia , à cause 
que les murs et parois de Paris sont tous de piastre , et 
par ce moyen leuca, c*est-à-dire'blancs. Lîbourne, sur 
la Dordôgne , pas plus en Përigotft que Berbezil en 
Àngoumois, a esté bastie par les Libu miens qui vin- 
drent en la Gaule auecques Hercules : dé sorte quelle 
est plus ancienne de beaucoup que Rome , iaçoit que les 
guerres des François et Ahglois pour la Guienne l'aient 
bastie : Remus fait Reins auprès des hanches , et Tour- 
nay joustes : le Traict yierit d'Arbaleste , Trêves de 
guerre, Poitiers de poi premier çt de p'oi segond : et 
caetera.; nouuelles meruelheusement fresches et plai- 
santes pour attacher à celles de Messer Bocacio, fondées 
presque toutes sur le gentil Be rose (s'il est possible que 
ceBerose grand philosophe, que les anciens nous allè- 
guent, ayeescrit telles frénaisies), sur tm Xenophôn 
équiuocateur; sur je ne sçay quel Manethon et autres 
tels : et des puis peu^rppuyées d'uiï Jean de Viterbe , d'un 
autre plus que frère Jean, surnommé le Maire et d'au^ 
très encore plus nouueaus que fte doy nommer^ autant 
gf ans ïouéurs de rebec qu'Hippocrene eii piséa iamais : 
lesquels entre autres bonnes choses ont fait cela de ga- 
lant qu'ils ont tiré de Ces gentils de Troièns, voire mair- 
gré nature, non seulement les François, qui ne sortirent 
de, la Grermanie, que mardi eut onze ans, mais aussi nos 

(voir, pour d'autres éditions.» Manuel du libraire de M. Brunct). Ce petit 
livre a été réimprimé dans la collection des Joyeusetés, facéties , etfolastrê* 
Imaginations de Gautier Qarguilie, vie., publiée chez Teehener. 
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grands pères les Gaulois : cpmme que cela c^it autant 
bienconuenant a us dits ftaulois et François qu'aux Kor 
mains et autres, quise yantoientpar trop brauement esUe 
descendus du grand, Dieu Jupiter, de la belle commère 
Yéuus,. d'Etaée et dé tels autres. Est-ce pas cela .songé 
bien çreus? Quç,p^ust.£u bon Dieu , lequel est par le 
hop IJebrieu appelé le Diet* de$ Dieiis, que ces beau* 
ja$eur$ eussent pr^sché telles origines en nostre Gaule 
au, temps que les bons Druides.y aupient crédit: vous 
eussiés ycu en mon auis, qu'on eust fait de gentils sacjri- 
iiçes de leurs cerujell.es (s'ils en ont, les bons seigneurs) , 
au grand Dieu etpèrç de Richesses, Dis., duquel te- 
noient les dits Druidps et disoient lesGaulois estre sortis, 
comme conte César au siziesme livre de ses mémoires 
de nous guerres. Queles Gaulois de l'iors eussent ja- 
napis enduré le déshonneur d'estre dis issus du couarf 
Paris?, de la trahison 4'Enéev d'Antenor? de h t vous 
m'entendez bien, de Gany mèches, quelque puissance 
qu'eust pour lors monsieur Jupiter? plustôtmourir : ors 
qu'Hector ayje desfié le plus fort des Grégeois, et que 
Cassandre la belle aye esté tarçt rebelle et ojbstinée que 
de refuser le dieu Apolin. Ce seroit, un moût grand bien 
pour la chose publique que ces gentils escriuans eussent 
aussi bejle enûie de se taire etrfepouser, que de mettre 
tels £o?iges par escript; pour monsirey qu'ils sçauent je 
ne sçai quoi de bon plus que Les autres V» 

Les traditions relajivçs à l'origine dfls peuples an- 
ciens et modernes suffisent pour faire comprendre com- 
blai leurs annales peuvent aider au [livre des Légm- 
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des^ c'est pourquoi, sans nous occuper des fables, qui 
se rapportent à d'autres périodes, xmâ chercherons 
quelques-unes de celles qui ont été recueillies Sur la 
fondation des villes et sur leur histoire particnUère. 

Nous commencerons parla plus célèbrede toutes, par 
celle qui fut maîtresse du monde , Rome, qui est en- 
core aujourd'hui la capitale de toute la Chrétienté. 
Voici les notes qu'un savant académicien nous a con- 
servées sur son origine * . 

Origine de Rome. 

« Romulùs, selon Denys d'Halicarnasse , n'e$t pas le 
pwptfr q«i ? bâti R*me. On prétend qu'tt y>vôit 
déji eji.mte ville* de-ce wsp\ eu çê liett-là ou aux erivi* 
rons*. Fgstu5, sur Ifc mot de IU*nè, dit à peu pràs Ja 
»esme ph^se, et l'on voit qu'il aYoit puisé dans les 
mesjnçs souries. t . - . " ,. 

» }1 résulte de ces .deux auteurs conifères ensemble 
que les anciennes Romes avoient été fondées * : 

â M. Boiviu Tàîné , t. II des Mémoires de l'Académie des Inscription* et 
Belles -Lettres ,'ui- If , p. 4° 4» Nous avons copié textaellemerit ce passage, 
parce qu'il résume clairement toutes les opinions émises sur le commen- 
cement de Rome,' par les auteurs de 1 antiquité. Quant à leur critique, à 
l'origine de ces opinions, on peut lire à - ce sujet Y Histoire romaine de 
Nielmhr, déjà citée plus haut, t. I", p. 291 à 307. Nous donnerons en 
notes quelques-unes des idées de ce savant. , 

2 Si Ton considère le peu de monuments qui nous restent des pre- 
miers temps de Rome, on peut regarder comme le témoignage très? 
ancien d'une opinion populaire vivante et reconnue. par fétat, |'é- 
rection faite en 4&Q d'une' statue de bronze représentant la louve et 
ses nourrissons près du figuier Ruminai. Cet antique et bel ou- 
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» Par les Barbares originaires des Heu*; ;'\ 

» Par un Romus; fils de Jupiter: 

» Par une Rônia ; 

» Par des Grecs ;' 

» Par un Latinus ; 

» Par Enéej 

» Par uïi fils'd'Énée ou d'Ulysse, ou d'un Italns ;' 

» Par un petit-iils d'Énée ou d'Ulysse; 

» Par un arrière-petit-fils d r Énée. 

» Romulus, fondateur de la Rome d'aujourd'hui, 
est le dix-septième successeur d'Efcée. 

» Cinôtrus, qui toena les premiers Grecs en Italie , 
vivoit dix-sept générations avant la prise* de Troye. 

» Denys réduit toutes ces Romës à trois : la pre- 
mière, qu'il met avant la prise de Troye ;~la seconde, 
environ au. temps delà prise de Troye ou peu après ; 
et la troisième , qui est ia Rome d'aujourd'hui. Mais 
par le détail des différents Romus et Roma qui se 
trouvent danfc Denys et dans Festus, il seroit aisé de 
multiplier ces Homes à beaucoup plus que nous ne ve- 
nons de dire encore. 

vrage est venu jusqu'à uoas, comme les poèmes d'Homère, quoiqu'il 
ait péri une innombrable quantité de choses plus récentes. Ce qui 
était arrêté comme opinion populaire , c'est que Rome avait été fon- 
dée par deux jumeaux mis au jour par une princesse à laquelle Mars 
avait fait violence. Ces jumeaux, que la protection divine arrache à la 
mort au milieu des flots , sont conservés et nourris par une louve, ani- 
mal favori de leur père. Ces traits principaux de la tradition ne purent 
manquer d'être modifiés dans lé cours des âges, et probablement elle 
prit encore d ! autres formes que les deux principales, sous lesquelles elle 
nous apparaît selon qu'elle se rattache à Albe et aux Silvius ou à Enec. 
{fiiiu rim. de Niebhur, t. ï rt , p. 294.) 
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» C'est cette sorte d'érudition qui nous fait connaî- 
tre l'incertitude de l'origine des nations. 

» Le nom de Rome est grec et signifie force ou vail- 
lance. On prétend que lés Barbares originaires qui 
l'avoient fortifiée contre les premiers Grecs., l'a voient 
nommée Falent ia y Valence * 

» Romus, fils de Jupiter, a fondé Rome sur le mont 
Palatin. (Antigonutj qui a écrit l'histoire d'Italie, dans 
Bestus.) . 

» Les Oinotriens devinrent Italiens, puis Morgètes, et 
enfin Si eu les. Il y a voit une Rome dès ces temps-là. Si* 
culus , banni de cette Rome, se réfugia chez Morgès, 
fib dltalus. (Antiochus de Syracuse > dans Denys.) 

» Quelques Achéens revenant de Troyes, furent jettez 
par une tempeste en Italie, et s'estant avancez le long du 
Tibre, une belle fille entre les captives, nommée Rome, 
ennuyée de la longueur de la navigation , conseilla aux 
autres de brusler les navires. On fut obligé de bâtir là 
une ville, qui fut nommée Rome, selon Héraclides Lem- 
bus dans Fœtus. Aristote, dans Denys* dit à peu près 
la mesme chose, et adjoute que les navires furent brû- 
lez la nuit , après l'hiver passé en Italie, par ces cap* 
tiyesTrôyeimes 1 . 

* Ceux qui considéraient les Pelasges comme Grecs disaient qu'en leur 
qualité de guerriers, ils avaient nommé la ville d'un mot qui signifie la 
force ; mais ceux qui voyaient en eux une race italique, rêvaient que le 
premier nom de la ville avait été Vatencia; qu'ensuite Évandre et Énée 
s'etant emparés du pays avec des gens qui parlaient grec, Valencia fut 
changée pour son équivalent grec. 

(H Ut. rom.,t. I er , p. 299). 

* Aristote disait que des Achéens revenant de Troie avaient été jetés 
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» Il y a diversité d'opinion sur ce nom deRomav 

» Les uns disent qu'il signifie force, étqtece n'est 
point un nom propre. 

» Les autres, que -c'est un nom propre d'uiie 
TnJyenrie. 

' » Les uns disent d'une fille , lès autres d'une femme 
mariée. • \ * 

» Les uns disent d'une captive , If» autres d'uaè per- 
sonne libre et de la suite d'Enée. 

» On prétend que cette Roma estoît femme d'un La- 
tinus. 

» Et les uns disent que te Latinus estoit un Troyien, 
„ compagnon d'Énée ; les autres, que c' estait le rôy La- 
tinus, et qu'il épousa cette Troyenne. 

a On est partagé aussi de sentiment sqr le roy Lati- 
nus ; les uns lé faisant fils ou de Faunus ou d'Hercule ; les 
autres d ? *Ulysse; les autres de Télémaq*©, ifi& d'Ulysse. 

» Oft parlé aussi de plusieurs Rotnus et de plusieurs 
Romirlus: Romus fils de Jupiter ; Roittus fils de Latî- 
nus; Romus fils d'Ulysse; Romus fils d'Enée; Rodéos 
fils d'Einothion ; Romus fils d' Aècagne ; Romus fils d u«e 
Iflle d'Énée; Romus fils dltalus et d'Electra, tiUe de La- 
tinus ; Romus fils d'Àlba , fille de Romuhrs , qui était 

par la tempête sur la. cote du Latium, canton dcTOpica. Quand ils eu- 
rent pris terre pour y passer Thiyer, les captives .Troyennes mirent le feu 
à leurs vaisseaux , ce qui les força de s'y établir. C'est ce que répétait 
encore Héraclide Lembus, après Tan 600; et ceuiqui, jusqu'au sixième 
siècle, appelèrent Rome une ville grecque, eu qualifiant les Romains de 
Grecs, s'étaient sans doute , pour le fond des choses , attachés à cette 
manière de voir. 

* (/Jfsf. rem. I er , l. , p. 261 
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fils d'Ertée; Romus fils de "Mars et d'HKa Sylvia. Les 
Grées disent Romos et tton pas Rcmos ; et mesmè ils 
font la pénfultîèmë dans Remos longue, quoyqu*ette soit 
brève en latin. 

» Il y a plusieurs Rdmtilùs aussi ; mais il n'y en a point 
qui soit fils de Jupiter. H y a Romulus fils de Latinus ; 
Romulus fils d'Énee; Romulus fils d'une fille d'Knée; 
Romulus fils d'un Latinus, fils de Télénïaque ; Romu- 
lus fik de Mars éf dllia.v . .'. /. . . . . .... 

» Romus, qui a donné le nom à Rome, estoit fils 
d'Ascagne; selon lés uns, et fils d'Émàthiori, selon les 
autres. (Denys deChalcidé, dans Denys.) 

» Il y en a qui disent que Romus qui a fonde Rome 
estoit fils d'un Italus et d'Electra, fille de Latinus. 
(Denys.) x i v • 

» Quelques Romains disent que Romulus et Romus, 
qui ont fondé Rome, estaient fils d'Énée; d'autres Ro- 
mains disent fils de sa fille, dont ils ne nomment point le 
mari. Ils prétendent quTEnée les a voit donnez en pstage 
à Latinus , roy des Aborigènes , qui, n'ayant point d'en- 
fants mâles, leur laissa une part dans la succession. 
(Denys.). 1 . » . K 

1 Enée est reconnu pour fondateur par ceux qui font dériver ce nom 
de Rome d une Rom a qu'il aurait épousée ; elle était fille de Téléuaa- 
que ( CUnias, dans Servius), dltalus, de Télèphe (P lut arque). — Ce 
sont Romulus, ou Romus, ou tous deux, fils d'Énée et de Creuse fiHc de 
Priam (les anciennes sclwlies sur Lycophroh , Tutus, ad. v. 1226); 
dans Plufarque, leur mèree^t Dexilbéa ; /VpoUodore, dans Fcskns,,én 
fait Lavinie. — Ce sont les petits-fils d'Enée par Ascagne ( Evatcstlien** 
dans Servcus; Denys de C/uilcis, dans Denys d'Hatycarnasse). Il faut aussi 
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L'exemple assez long que nous avons, cité , et qui ré- 
sume parfaitement ce que la docte antiquité a écrit 
sur Torigme de la ville éternelle, nous suffira pour 
tes siècles qui ont précédé Jésus-Christ. Parvenus aux 
temps modernes , nous n'avons qu'à jeter les yeux $ur 
la France, et les fable? ne nous manqueront pas. 

Le seizième siëcle-à ce sujet uous a laissé un petit livre 
peu connu, mais qui renferme toutes les traditions fa- 
buleuses que les écrivains des différentes époques ont 
débitées relativement aux villes et aux fleuves de la 
Gaule ; il est. intitulé : Le Cnthalogue des villes et citez 
assises ez troys Gaulle*, avec unTredcté des flevves et fon- 
taines* illustré de nouvelle* figures. Avec privilège. Parte, 
.1539, inr8. parvo*. 

Eu voici quelques fragments : 

Sens.,.. Celluy Samothes, premier roy des Gaulloys 
ou Francoys, édifia et fonda la cité de Sens en Bourgon- 
gne, en Gaulle celticque, ainsi que receite Charles de 
Sainct-Gelais éleu d'Angoulesme au prologue qu'il a 

rapporter à ce réck Roma fille d'Ascagne ( Agathocle de Cydique< dans 
Festiu). D'après un autre récit de ce même Agathocle, Rotnohis est an 
descendant encore plus éloigné d'Énée, et an certain Alcimus appelait 
Romulus fils d'Énée ; mais Rdmus, son pntit-fils par Alba , était fonda- 
teur de la ville. La tradition qui fait Roinus fils d'Emathion, envoyé de 
Troie par Dibmède, se rattache à la tradition troyenne (Plutarque). 

{Hist,rom. r t'. I», p. 3o2.) 
1 On Ht au verso dé ce titre : « Les antiques érections des villes et ei- 
tez des trois Gouttes , e*est assavoir Celtique, Belgique et Aquitaine : con~ 
tenantzdeux liures. Le premier faict et compose par Gilles Gorrozet pari- 
sien. Le second par Glandé Champier lyOnnbis, avec un petit traicte des 
fleuues et fontaines admirables estant es dictes Gauites. — Histoire très 
utile et délectable nouusltement myse en lumière. 
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foict en la translation du Hure des Machabées*, et* fat 
deuant la construction de la cité de Troye cinq cens 
vingt-neuf ans, et après la dicte inundation et déluge 
des eaux cent quarante-cinq ans selon le dict de Sainct- 
Gelais. Cçste cité* comme il appert, est la plus ancienne 
du royaulme de France pqur ce qu elle fut édifiée par 
le premier roy de Gaulle, si tost âpres le dçhige, et d'i- 
celle est dénoncée toute la prouince Gaulle Senonoise 
ou Senonewe,, qui ancieùnement auoit grande autho- 
rité sur leurs citez de Gaulle cekicque, et est très ha- 
blindante en vignes, fruicts , bleds r rnysseaux, fleuues 
et fontaines. CeulxdeSens, comme disti'auctheur de la 
Mer des Histoires \ iadis estaient nommez Zewmes, 
pource qu en leur cité ife auoient receu et logé Bacchus, 
dieu du vin, car Zenon en hebrieu signifie Déception r 
mais depuys, comme dist Isidore au neufinème, oest* 
lettre z a esté muée en ceste lettre * et ainsi o*t esté a^ 
peliez SénonoU*.. 1 » 

Rouen. «Rouen, assise en Gaulle celticque sur le 4euuè 
de Seine (comme dict Jehan le Maire 4 ), fut édifiée paît 

1 Les excellentes, magnifique* et triomphantes Chronique*, de très valeu- 
reux prince Judas Machabeut, un des neuf preux, et aussi de ses quatre 
frères, etc., translatées de latin en français par Charles de Saint-Gelais, 
elea d*Angotdesme. Paris, pour Ant. Bonnière, i5i4« in-fo!. goth. 
Voyei Manuel du Libraire, de M. Branet, îil-8, 1820, t. ffl, p. 271, aa 
mot*. Saint-Gelais (Chartes de).' 

1 La Mer des Histoires (traduit du latin de VEpithotne de Jean Co- 
lumna). Paris, P. Lercmge, i486, jtoI. in-fol. Voyes pour d'autres èdi-. 
lions Manuel du Libraire , de M. Branet, t. II, p, 47*» ■« n*ot : "Mer. (ta) 
des Histoires. " 

* Fol. a, r° t°. 

* Les Illustrations de la Gaulle, et Singularilez de>Troye, contenant 

6 
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tybçus d^uwa^ne roy de Gaulle, tih de Samothès, à 
quoy s'accorde Taulhenr delà Légende des Flamens. Cel- 
luy roy Mages régna enuiron trois cens ans après le dé- 
luge, et fut grand édificateur comme son nom le dé- 
Hftwstre, carMagus, en tangue scythicque, signifie 
édificateur» ce que tesmoigne frère Jehan Amûus de 
\iterbe> expoaiteur de Bérose. De luy sont plusieurs 
cites nommées comme celle cité àe Rouen qu'on dit en la- 
tin Bothomagus; Neomagus en la prottince lyoïtnoise, 
ekNouiontagus qu'on appelle. Nimeghe, la première ville 
de Guéldres, à quoy s'accorde Ptoloméé. . .* » 

1 Lyon. « Lyon, sur le Hosne, comme tesmoigne Jehan 
le Maire , fut fondée et édifiée par Lugdus treiziesme 
roy de Gaulle, en sm nom l'appellent Lugdunùm, comme 
encore pour le présent est en Ujtin appellée. Laf fondation 
de ceste cité, second œil de France, et dont l'archéues- 
qfe est primat des Gaultés» se peult congnoistre par son 
dict fondateur, le quel commença à régner Tan après le 
déluge six cens quatre vingtz,' et depuis la fondation du 
royaulme 4« Gaulle six cens seize , deuant que Paris 
feust édifiée deux cent vingt ,- deuant Rome cinq cens 

troys parties, auec Cepistre du roy Hector de Troye, etc.* «te. Le tout 
composé par excellent historiographe maistre Jean Le Maire de Belges, 
en «on tiûant secrétaire de sacrée princesse madame Anne de Bretaigm, 
deux fois Royne de France. Auec plusieurs add iti o ns f aides par U dict <m- 
theur, nouuellement remeu ei corrigé* Imprimé à Parie , i54&* On leevend 
à Paris, au palais* en la gallerie par oà on< va en (a Ch an ce l l er ie , par 
Jehan hongh, i vol. in-4« 

C'est en ce genre le plus extravagant outrage que Ton ait jamais écrit, 
fl a été plusieurs fois imprimé 1 pendant le xvr* siècle. 

«Fol.5,r*. 
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septante et huyt, et deuantHnca ration nostre Seigneu* 
seize cent trente ans. ..... 

» fin cestecité, au plus hault de la moniaignelèdi** 
présent est une église nommée No$tre-Dame~dt-Formè~. 
res 3 estoit le temple de Vénus la déestfe d'amour, au quel 
temple estaient quarante coulonnes de m* rbre apportée* 
de quarante prouinces, les quelles prouinces éstûien* 
subjectes cbascune à sa coulonne; c'est à dire k la sei- 
gneurie Lionnoise ; et chascune coulonne p&r sa région 
auoit esté édifiée; depuys icelles coutonnes forent mises 
et appropriées, à Peçtour dp cœur de la grande église 
de saine t Jehan du dict Lyon et y sont encore à pre- 

Tours. « Iqculx Troyena voluniiers se déduisaient i 
l'exercice^de lâchasse, et ehàfttoient h*que6 dedans le» 
fore$te de Groafarius Pietus roy dé Poitou x lequel de 
ce mal communément les mènassa ,< leur esmonuaiit b 
guerre à l'aide des auitm rois de GattUe; te que vOyans 
les Troyens, pour résister auK GauUois, vindrent en A<v 
quitaine conquérant terres et pays, et pour ee quik 
ne peuvent oultre passer à cause de la grand puiasànce 
des Gaullois, eu ung lieu.se parquèrent. Et aprèa Tas- 
saùlt donné à iceulx Troyens, sortirent de leur champ 
contre les Gaullois , et combat ans les ungà contre les 
aultres, la meslée fut si grande et cruelle que plusieurs 
i furent occis d'une part et d'aultre ; et. entre les auUrfci 
Turnus filz aîné de Brutus (que plusieurs appellent son 
nepueu) y fut tué. Toutes fois pour lorsdemoura là vie- 

■ . >. 

4 FoL 8, r° *°. , < ■ 
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toîre aux Troyens, et se lindretit quelque temps au dkt 
lieu, où Brufus fist édifier une ville qu'il nomma Tours, 
en mémoire de son fik Turnus, qu'il fist inhumer en ce 
Ifeu...... 4 » 

Parts. « Geste cité, selon 4*opinion de Jehan le Maire, 
fat construicte et édifiée par Paris dix-huitiesme roy de 
Gaulle, et de son nom Paris appellée, soixante et dix 
ans après la première fondation deTroye parDardanus, 
deuant que fust Rome édifiée quatre cent quatre-vifigtz 
et dix-huit ans , et deuàut la naftivité nostre Seigneur 
Jésu Christ quatorze cent dix-sept ans. 

» Les aultresdientque Hercules veillant aller en He$~ 
paigne par lesGaulles; passa et s'arresta en une ysle en- 
close de la rîuière de Seine, au quel lieu une compaignie 
de ses gens Parasiens nommez délaissa, lesquek en mu- 
tation de a en i y furent et encore sontPârisiens nommez, 
et par eulz fut la cité de Paris édifiée. 
! » Maistre Nicolle Gilles, et Raoul de Presles 1 transla- 
teur de la Cité de Dieu, dient qu'elle fut édifiée par les 
Troyens et Sicambriens deux cens trente ans après la 
fondation deSycambre faicte pafFrancusiilz d'Hefctor, 
lesquelz conduitz estaient d'ung prince troyen -nommé 

«Fol. 40, ▼•. 

* Les très élégantes, très véridiques. et copieuses Annales des très pieux 
et très 'chrétiens modérateurs des belliqueuses Gauïtes... Par Nicolle Gil- 
les; etc., etc. 1 5*5.' Paru, Ànt. Couteau, pour Gaillot du Pré. î vol. 
tn-fol. goth. 

[La Cité de. Dieu, traduite en françois par Raoul de Praesles. — Im- 
primé en la ville d'Àbbe ville par Jehan Dupré et Pierre Gérard... et icel- 
Itty a achevé le vij* jour d'Aufll Fan mil quatre cens quatre-vingts et six 
avant Pasques. a vol. grand in- fol. goth. 
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Y bros, et la nommèrent Paris en l'honneur de Paris fili 
du xpi Priamde Troye. Puis fut Lutesse appellée a luto 
qui grosse de terre signifie. Cestç fondation fnt faicte 
huict cens trente ans auânt l'incarnation nostre Seigneur 
Jesu-Crist, Pe rechef fut Paris appellée par Marcteni- 
rus duc de France orientalle, qui aussi, en l'hpaiifigtt 
de Francus où Francion, le pays de Gaulle nomma 
France »* 

Les traditions fabuleuse* qiie nous venons de cke* 
ont toutes rapporta la fondation des villes. Leur histoire 
n'est pas moins féconde en faits étranges, apocryphes, 
accrédités par la superstition populaire et recueillis 
par les annalistes ou chroniqueurs du moyen âge et 
même par ceux du xvi e siècle. . 

Le nombre des ouvrages ainsi composés seulement en 
français est trop considérable pour en donner ici la sim- 
ple énumération . Nqusaimons mieux citer comme exem- 
ple une tradition conservée à Toulouse et recueillie dans 
une chronique de cette ville* imprimée en 1517 2 . 

*Fo1.q,v\ 

* Les Gestes des Tholosains et d'autres nations de Venairon, premièrement 
etcriptt en langaige latin f par discret et lettré homme maistve Midiole Ber- 
trand? , aduoeat très facood en parlement à Tholose qt après translatés 
en françoys. Item Us ordonnances royaulq da pay^Ae Languedoc sembla: 
blement en langaige françois. i vol. in-4, ayant 74 feuillets non chiffrés. 
Sign. A. iîj. T. iij. Au dernier feuillet/ verso, on lit : 

Çy acheuent tes ordonnances faictes par le roy nostre sire, touchant M 
fait de la iustice, du pays de Languedoc , hues, publiées .et enregistrées en 
la court de parlement de Tholose le xseviij* iomr d*auril, Van m*ccccxcj. Im- 
primées à Lyon par Olivier Jrnoutlet f Van m^cccccxvij le xxv'joui* de* juin* 

On lit dans les Nouvelles Recherches bibliographiques de. M. Brune*, 
1. 1, p. i44 : « Bertrandi {Kic.).Opusde Tholosanorum gesH$abavke&m4#* 
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De là tentence de Chartemaigne contre les Juifs 
<■','- habitant à ThMose. 

> * Après que GhaPlémaigne eût recoimert tous les chas* 
lêwik i : \4Bes , fortefedses premièrement occupée» «lefc 
Sanràwns, il^énvintàTholose, et auoit délibéré de met- 
tre, tous les Iuife qu'il troùueroit à mort, car par leur 
Moyen les Crestkns auoient enduré grandes cakmités ; 
mais les dit* Iuifa auecqnes leurs femmes et eitfans se 
vitidrent gpter k deuk genouk deuant le roy, la teste 
déscouœrte et la robe rotfipue, eu Iuy priant qfcé , iacoyt 
^uHh fusâetttdignesdemort, qu'il luypleust par sa béni- 
gnité et clémence leur pardonner .Et pour ce le f&y Cha r- 
lemaigne , cômmeu de pytié \ feist seulement deMruire 
eeuk qui auoient esté cause de la paction par la quelle 
Àbydiramus estoit venu en ce pays. Et que chescun de 
ceuk q^i n' auoient point esté à la paçtion , mais y 
auoient donné consentement, habiteraient m la ville de 
tTiolose, mais tous les ans, le iour de la Naliuité nostre 
Seigneur, le iour de la Passion et le iour de l'Ascention 
aaroient deuant la porte de t'Ëglite oit l'euesque comman- 
deroit, en offrant un sierge detreze littres de cyre, rece- 
uroitun seul soufflet d'homme fort et robuste. » . 



mmetiè wMrtâlibus ap firme digntti*ï>ontpeetibua. ImpretsuM Tkotose in- 
émstrtit Jftfgft* SoAa*ni$> i5i6 ,- in-M, Ouvrage précieux par son an- 
«aennetév mais qui contient bien de* fables , snrtotit pour le* premiers 
tempt. Les exemplaires en sont rares, moins éèpendântqae éenz de là 
traduction française, faite par J'atltenr lui-même sous le titie de Gçstes 
é* Thtlàiahu, etc. 
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Ayant supporté une aussi grand* humiliation pen- 
dant longues années, les juifs s'adressèrent à nnr toh- 
rile alors assemblé à Toulouse et votrfurent se Cacheté* 
de cette peine; mais saint Théodart parla contré ea*; 
dan* notre chronique, c'est à JVkfaard duc de Tëtitaftè 
qu'ils fiant cette demande. Voici ce qolTettrettadtiéM^ 

...... Et après vint Théoda*d, tequeldfet itf ** 

Richard ce» parolles : Très noble dw , voW â«bés fec- 
quiescer et* descendre au* pétition» de iùWsS#gftéU*s 
les préàatz ei* adtoustant par voftre propos et dééHt 
quelque chose à la peine et tonrwerrt des luift. Et «né 
semble que ce seroit une chose digne de mémôyr^c (H 
acceptable à tous Crestitt&xfU'iisftit pàr^on^erriolriet 
qm» quant lelutf le quel doibt estre celaphisé et frappé 
duCresUen, deuant le coup, dist deuant tdus en ces pa- 
rolles : Ces* bien iugé et bien aduisé que la face des 
luifs soit smibmisse aux pokigft dès Crestietis pour estré 
colaphisée, pour ce que ne se Voulurent soobmettre à 
Jesus-Criét de Nazareth Dieu des dieux et Seigneur des 

seigneurs. Ce qui pleut au duc, et le manda au 

roy de France, auquel pleut fort ce qu'on auoît discerné 
et faiet sur l'affayre des luifs, et conferma touten ren- 
uoyani le décret au prince. » * 



S V. LÉGENDES RELATIVES AUX PAYS, AUX FOUETS,* 
AUX MCWTAGNES ET AUX EAUX. 



Après toutes ces Légendes relatives à l' homme, auk 



Digitized by CjOOQIC 



#$ INTRODUCTK)K 

peuple qu'il compose, aux Tilles qu'il- a fondées, cher- 
chons celles qui tiennent au monde physique et à ses 
parties diverses. Le premier point qui se présente, c'est 
1^ (différence des éttes qui foarment ces parties, les uns 
jn^Bpmés, tes autres pleifc* de vie, d'instinct, et cepen- 
dppf Mttmis à F homme et aUx lois qt*e par force ou par 
ad*e$se il a su leur imposer . 

En étudiant les traditions fabuleuses qui s'attachent 
?px eues inanimés, «pus voyons d'abord que les deux, 
mettes du monde opposées à l'Europe ftirentjusqu aux 
tempa les plus modernes , considérées comme la région 
cfes merveilles, le paradisQÙ r on trouvait l'or, les pierres 
précieuses, les parijum*tes plus suaves, les fruits les phis 
exquis. Ainsi pas de livre d'histoire naturelle, pas de 
cosmographie , pas de recueil sur les sciences où les 
arts écrit dans tes seize premiers siècles de notre ère , 
et même avant, qui ne parle de l'Afrique et des objets 
étranges qu'on y reocontpe, ou bien encore de la terre 
$ Inde et de ses jneçveilles, car c'est ainsi plus commu- 
nément que l'Asie est nommée. ; 
. Si nous cherchons comment sont nées toutes lés fa- 
bles relatives à .cette contrée, dès les premiers temps de 
notre ère, nous trouvons sur cette, partie du monde des 
traditions qui, souvent répétées, ne purent que se mul- 
tiplier. En ouvrant le poète géographe Denys de Cha- 
rôçcj> s*rao«Mtté le Periégète, qui fut chargé par Au- 
guste de visitçr l'Asie^ nous voyons qu'il en parle 
comme d'une contrée aimée du ciel, que le soleil frappe 
de ses premiers rayons, dont les habitants ne sont occu- 
pés qu'à recueillir l'or,.. à polir l'ivoire, ou à fouiller la 
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terre pour y chercher les pierres précieuses qui abon- 
dent en son sein*. 

Le récit du Periégète n'est encore que celui du voya- 
geur enthousiaste, $t la vérité perce au milieu de l'enflure 
poétique*' Mais trois stècks plus tard, après le règne^ 
de Constantinrle-Grand, voici comment un géographe, 
qui s'intitule pAî fosopku* Junior* parle de cette terre 
que JMb&e, <tft-|l, a surnommée Eden *. 

« Ceux (foi l'habitent sont tous, pieux, bpns et sans ma- 
lice dans Tesprit. Ils disent qu'ils n'ont pas la même 
nourriture ni le même feu que les autres hommes, mais 
que le pain leur vient du ciel chaque jour et qu'ils 
trouvent dans leurs champs du miel et des parfums 
qu'ils boivent. Ils ont du feu par les rayons du soleil, 
qui tombent sur eux si ardents que bien souvent ils sont 
obligés de se cacher sous les ondes. Ils ne connaissent au- 
cun des animaux malfaisants; leurs montagnes , le lit de 
leurs fleuves , produisent Fémeraude, l'hyacinthe, i'es- 
carboucle , la perle et le saphir: Vivant dans l'abon- 
dance, exempts de toute maladie, de toute infirmité, ils 
meurent à cçnt>ans : ainsi le père n'a jamais à pleurer 
son .fils, dont il ne peut voir le dernier jour. Quand leur 
fin est venue, ils se composent u» sarcophage avec des 

parfums, qui, cheveux, se trouvent communément, pui^ 

* 

' * Dyonisius Periegetes. -— Ex recèniione et cum annotation* Godofredl 
Bernhardi, p. 5$ et éo, de Geographi grmci nùnoret; toi. prïpi. Lip- 
siae, 1828, in-8. 

2 Incipit lib*r junior èi philçsophi, in auo continetur totius orbis descrip- 
tio. P. 1, t. II, de Scriptàres rerun\ Mythicdrum tatini tres Romœ nuper 
r§perti 9 etc., etc. Edidit ac scho}jisillu8travilD r G. H. Bode. GelHs, i834r 
a *ol. in-8. 
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disant adieu à tous ceux qu'ils aiment, ils meurent avec 
tranquillité. » 

Dans ces deux relations des premiers siècles de notre 
ère, les mêmes faits se retrouvent, mais dénaturés ; déjà 
ceux qui ressemblent h la vérité sont moins nombreux 
que les traditions mensongères sous lesquelles on ne 
pourra bientôt plus les distinguer. 

Traversant plusieurs siècles, cherchons-nous, après 
Tan 1O00 9 les progrès que cto fables avaient faits, nous 
les voyons alors plus nombreuses se joindre à des tra- 
ditions mythologiques que Tétude de quelques écrivains 
de l'antiquité avait répandues. Raban Maur* en son 
Traité de l'Univer*{ Guillaume de Couches, en sa PAt- 
lotophie naturelle; Bernard de Ckartte*, Honoré d'Au- 
tan* Vincent de Béarnais * , île manquèrent pas de ré- 
péter toutes ces merveilles. Et pour donner un exemple 
dé la marche progressive de la tradition populaire, 
voici tout cç qu'en i350 l'auteur de X Image dit Monde* 
poème en vers romans, racontait à ce propos : 

De ta région d'Inde et de ses choses. 
■ '. «» 

Après le paradis terrestre, on voit l'Iride qui tire 
son 'nom d'un fleuve. Elle est environnée d'une grande 
qaer. Là est Probane (Trapobane), où se trouvent beau- 
coup de, villes, beaucoup de cités. Dans ce pays, il y a 
par an deux étés et deux hivers si tempérés que les ar- 
bres et les fleurs ne se dépouillent jamais de leur ver- 

1 Voyez Je t. V, p. 245, des Notices et Extraits des Manuscrits de ta Bi- 
bUothëqiïcdu Roi. In 4- Paris, an vij. 
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date et de leurs feuilles. On y trouve beaucoup d'or, 
beaucoup d'argent; il y en a une montagne dont nul 
homme n'ose approcher à cause des dragons qui la gar- 
dent et «prisant asséfc forts pour éttlever un homme avec 
ion armure. Là sortt de méchantes gens qu'Alexandre 
a vaincus ; ils descendent de 42og et de Magog x et man- 
gent de la chair d'homme toute crue. 

L'Inde a quatorze régions : on y trouvé des bois si 
grands qu'ils touchent la nue , des hommes si petits 
qu'ils n'ont pas plus de deux coudées; ils ne vivent 

que sept ans, et on lés appelle pygmées Ceux qui 

visiteront eette contrée, y trouveront des hommes qui 
ont huit doigts ai un pied, d'autres qui ont la tété d'un 
chien, déchirent tout avec leUfs ongles, et se revêtis- 
sent de peaux de hétes. Ils en verront aussi qui n'ont 
qu'un pied, dont la plante estai large qu'ils s'en couvrent 
comme d'un bouclier ; d'autres, encore qui n'ont qu'un 
œil au milieu du front.... 

L'auteur place dan* l'Inde des serpents qui dévorent 
le cerf ef le centicore* animal fabuleux qui a la voix 
d'un homme. Il parle dès pierres précieuses de l'Inde, 
et il place en cette contrée la Perse, où fUt inventée la 
magie ; la Mésopotamie et Ninive, Babylone et la Tour 
dé Babel, la Chaldée, la Phénicie, qui fut appelée ainsi à 
cause de l'oiseau Phœnix % qui se brûle et renaît de s>es 
cendres ; enfin plusieurs autres pays, dont il raconte lon- 
guement les merveilles. On le voit, l'imagination popu- 
laire a beaucoup travaillé, et toutes les erreurs de l'An- 
cien Monde, celles des peuples nouveaux du moyen-âge,, 
ont contribué à la composition de cette légende , dont 
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une grandç partie, à l'époque où elle fut écrite , était 
adoptée par les esprits les plus éclairés V- 

L'histoire que nous avons tâché d'esquisser de l'ori- 
gine et du développement de la tradition qui transforme 
l'Inde en un pays de merveilles et de prodiges, peut 
nous f^ire comprendre toute 1 étendue de cette partie du 
Livre des Légendes; <on ' la saisira mieux encore en se 
rappelant que l'histoire physique des (Leux autres parties 
de la terre alors connue ne présente pas un moins grand 
nombre de fables. C'est ainsi que les diverses contrées 
de UEurope eurent chacune leurs productions étranges. 
Sous ce rapport, l'Angleterre et l'Irlande furent singu- 
lièrement favorisées : nous voyons qu'un siècle seulement 
après que les Romains eurent abandonné l'Angleterre , 
le premier des historiens de Constantinople, Procope 1 ? 
relègue la Bretagne dans la région des fables et des- pro- 
diges; « il raconte que les âmes de ceux qui meurent 
dans les Gaules sont transportées chaque nuit sur les ri- 
vages de cette île,. et consignées aux puissances inferna- 
les parles bateliers de la Frise ou delà Bâta vie. Ces ba- 
teliers, dit-il, ne voient personne; mais au milieu de la 
nuit, une voix terrible les appelle à leur mystérieux of- 
fice; ils trouvait au rivage des bateaux inconnus prêts 
à partir ; ils sentent le poids des âmes qui y entrent l'une 
après l'autre, et qui font descendre à fleur d'eau -le bord 
du bateau. Cependant ils ne vçient rien. Arrivés la 

1 Voyez les Appendices à la fin du vol., n° I. 

2 Simonde de §ismondt, Histoire de la chute de C Empiré romain et du 
déclin de la civilisation, de l f an 25o à Van îooo» Paris, Ï855, a-ToK 
in-8, t. I e ', p. a83. 
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même nuit aux rivages- de 'Bretagne, une autre voix 
appelle Tune après l'autre toutes les âmes, et elles des- 
cendent en silence. Voilà ce qtf après une courte cessa- 
tion de toute correspondance était devenue l'Angleterre 
pour le reste de l'univers. » . "* 

Nous rappellerons encore lar célèbre légende de saint 
Brandan et du voyage qu'il fit dans la mer d'Irlande. 
À en croire le trouvère anonyme anglo-normand qui ,- 
dans les premières années du xn e siècle, mit en vers 
cette légende latine, le saint, après avoir surmonté un 
grand nombre de périls, comme serpents, griffons et 
antres animaux de mçme nature , était parvenu à 
rencontrer le paradis terrestre "*. On sait tôtft ce qui 
fut raconté sur le purgatoire de saint Patrice , dont en 
Irlande on montre encore l'entrée 2 . La France 1 , on doit 
le croire, eut aussi ses merveilles. Souvent elles étaient 
bien extraordinaires, mais elles se rapprochaient cepen- 
dant beaucoup plus des phénomènes de la nature mal 
expliqués, fet devaient en partie leur origine à une igno- 
. rance complète des sciences physiques, aujourd'hui si 
profondément étudiées. ' 

Voici quelques-unes de ces merveilles racontées par 
un auteur du XVI e siècle * : 

1 Voyez l'analyse de ce poème dans les Essais historiques sur les Bardes, 
les Jongleurs et ies Trouvères normands et ahglo-normands , par M. Delaroe, 
Caen, i834> 3 vol. in -8, t. II, pag. 66. Voyez aussi X Image du Monde. 

3 Voyez sur, cotte légende xAc^a Sanctorum, des Bollandistes, 1 5 novem- 
bre; Mathieu Paris, sous l'année il 53 ;FaMiau# de LegranddAassy, t. IV, 
p. 7t, deTédk. in-8; Poésies de Marie de France, publiées par M. de Ro- 
quefort, Paris, 1820, a vol. in 8, t. II, p.^tô. 

* C'est le secret de l'histoire naturelle contenant les Menteilles et choses 
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« En Gaule a moult de* prouktce* oit moult a de mfer- 
ueilles notables, dont les aucunes sont naturelles, ka quk 
très sont par miracles, par les mérites dé aucuns sains 
qyi sont en paradis , par les quels furent iirtroduictes 
et mises surs et en effect. ; 

» Desquelles merveilles entre les anltres en récite ce 
noble docteur Geruaise, et dit que en Gaule a ung pais 
nommé Auuergne ou quel est située une cité nommée 
Anice, autrement le Puy. Là est une moult sottemneHè 
église de Nostre-Dame et en la maison des chanoines 
d'icelle église a ung reffaictoire qui est donné d'une 
merueilleuse grâce, car nulle mouche n'y entre ; et si de 
cas d'auenturç aucune mouche se boute dedans, elle est 
tantost contraiucte de s'eu fuir, ou autrement là lui cm- 
uiendroit mourir. » . ... . •: . , ;. . . . , ..'-■ . 

^ Item dfct Geruaise que en la prquince de Ner bonus, 
près du cha&teau de Montpellier et de Moatferranty a 
une grant merueille, car il dist que là est ung champ plain 
-de fougère, de. roncep, d'espine et de bruyère, mais quant 
on y boute le feu pour ardre et brûler iceiles espines et 

mémorables du monde et signantment tes choses monstrueuses qui sont trou- 
uées en nature humaine, selon la didetsilé des pals, contrées et légions, **• 
semble fie toutes manières de bestes terrestres, volatiles^ et aquatiles et aussi 
des arbres, herbes % fraietz, pierres, fontaines , rtaiére t s et ingénieux labe- 
rinthz et de diuers trésors cachez in cauernis terre par l'astuce et ca ut elle 
■diabolique, ainsi que le tout est amplement escriptet récité par les titès excel- 
lents et expérimentez philosophes- nûUtvett Mine, Salin, Demorrite, Ero- 
dotc, Orose, Ysidoire et le docteur Geruaise, lequel tiurè pour la copiosilé 
etdiuersitè des choses admirables contenue z en ieeluy, il est sur toux, aultres 
-délectable et aux lisans moutt solaeieax. Pari» , Kerrer. 1 t,o1. pet. h*»4. 



Digitized by CjOOQIC 



AU LIVRE DES LÉGENDES. 95 

bryères et que tantost après ce champ soit laboure dili- 
genmentà la charue, l'année prochaine en suyuant, il y 
vendra et croisera vigne portant raisins, sans qu'il y ait 
conplant de vigne planté ne labouré par personne du 
monde ; et en celle vigne croist et est cuilly si très-bon 
vin que ou pais n'en croist point de meiliieur ; et porte 
ceUe terre, par trois ans en suiuant, vigne portant raisins 
et vins sans estre labourée que la première année, ^t an 
bout de troys ans faut qu'elle soit en f riscke a auant 
qu'on la puisse labourer. Ad ce propos est ung cas sem- 
blable et pareil ou pays d'Ojrléans, près de ung chas- 
tel nommé saint Symon en Beaulce, et dit que là est un 
champ .qui tous les ans est labouré et charrié deux ou 
troys fois au&i bien que ^i on y vouloit semer bon for- 
ment, ou quel champ viennent et croissent mult grant 
force de rosiers qui portent mult de belles roses ver- 
moilles très bien odourans et souef flerant; et sont iceulx 
rosiers de telle nature que si aucune personne en plan- 
toit en ung autre champ, ib n'y pourraient crôistre, ne 
augmenter, mais y mourraient; et aussi les roses qui crois- 
sent en ces rosiers ne sont vallablesà aucune praticque 
peccunielle, car on ne peut faire eau qui rien vaille à 

nature humaine 1 * .' - • -■■-. ............ 

« Item en France a une cité de haulte et grarçt renom- 
mée appelée Paris ; là ou est ung merupilleùx cimetière 
nommé te Cimetière S.ainet-Innacentj qui est de telle 
condition que tout corps d'homme mort qui y est* en- 
terré est trouué tout pourry après AX. iours et n'y;trouue 
Ten seulement que les cté; et aduient tous les iours que 

•F^ixix^r^etv. 
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on ehterreen une fosse où .x. ou. .xv. tous ensemble l'un 
sur l'autre, et quant on y besche au bout dé .ix. iours, on 
n'y treune que les os tous secz, sans aucune apparence 
de chair, et lors on y enterre 4es autres corps comme 
déliant. - - 

«Decestemerueille dientaucuns que c'est parla vertu 
et puissance diurne qui a pourueu à celle noble cité, qui 
est si peuplée, d'un si merveilleux cimetière, car autre- 
ment ne eussent peu, ne ne pourraient les corps des 
mors estre enterrez ; et nul autre cimetière qui soit en 
celle noble xité.neust peu fournir à receûoir si grant 
nombre de cors mbrs comme il y a en celle noble cité 
de Paris, tous les iours, ^si Dieu n'y eust pourueu de sa 
diuine grâce. Autrement dient les natureb que la terré 
ou pouldre qui est faicte de. corps d'hbmme mort est 
plus corrosiue que nulle autre chose , et comme il soit 
ainsi que toute la terré du dit cimetière de sainct Inno- 
cent soit de corps humains qui sont et ont esté leans en- 
terrez depuis mille ans et plus,' il s'ensuit donques que 
lesi corps des mors qui sont illec nouuellement enterrez, 
sont plustot delà dite .terre pou riz et corrompuz et en 
terre conuertiz. 

» Item en la dicte région de Paris a une autre moult 
noble condition, car la est la riche minière de pierres 
tant dures comme tendres qui sont moult prospres pour 
édifier, et entre les autres est trouué k minière tfum 
pierre blanche et tendre qui est appelée piastre â \de la 

1 Voyez sur le terrain des environs de ^Paris et les carrières, à plâtre ,1a 
nouvelle édit. ih-8 des Ossements fossiles de Cuvier. Paris , Ed. Doca* 
gne, 1 834-1 855 , t. IV, Description géologique des environs de Paris. 
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quelle pierre, quant elle est* cuite et batue , elle est si 
blanche comme farine , et quant elle est destrempée ; 
il conuient qu'elle soit incontinent mis en euure; et 
quant elle est mise en emire, elle dément dure et ferme 
comme pierre; et de celle matière de piastre fait-on 
les plus beaux édifices et plus plaisafns qui puissent 
eMre 1 . » • 

Des pays en général si nous passons aux différents ob- 
jet^ qui les composent, aux bois, aux montagnes et aux 
ondes qui lés arrosent, nous trouverons en France cette 
fameuse forêt de Broché liande et sa fontaine magique. 
Ainsi le disent les romanciers de la Table p.onde, ainsi le 
répètent encore aujourd'hui les habitants de la Breta- 
gne ; quaad un chevalier assez imprudent, ou assez con- 
fiant en son courage, versait de l'eau sur le perrort d'é- 
metaude, il naissait des prodiges que la voix httfmame a 
peur de raconter." Un affreux orage s élevait ; la pluie, 
la grêle, le tonnerre, succédaient toufc^Mxrap an calme le 
plus profond ; puis, le ciel repreoant toute sa sérénité, 
les oiseaux les plus rares, au chant le plus mélodieux, 
couvraient les* branches- d'un arbre magique qui om- 
brageait la fontaine. Mais bientôt un chevalier aux ar- 
mes brillantes, h la taille gigantesque, caracolant sur 
son grand cheval de bataille, déliait l'imprudent qui 
avait troublé son repos, et du premier coup de lance il 
le jetait sur Farène, et s'éloignait bientôt emmenaht 
avec lui le coursier du v^inctf \ .-- 

En Allemagne, nous trouverons la montagne de Kyf~ 

â F*Mxi¥%f'xxujr». / 

* Voyez les Appendices , à la Jiu du votante, n° a. 
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fhamer* et ses nobles habitants. Depuis bien des siècles, 
l'empereur Frédéric Barberousse y demeure avec toute 
6a cour. Il doit y vivre jusqu'au jugement dernier, 
avivant la tradition, parce qu'il a usurpé la couronne , et 
quelque temps avant le jour fatal, te puissant monarque 
deviendra sur la terre pour conquérir le saint sépulcre. 
En attendant, le bon Frédéric aime beaucoup à enri- 
chirlç pauvre honnête homme et à montrera ceux qui 
visitent la montagne les merveilles qu'elle renferme. 
Voici quelques-unes des légendes racontées à ce sujet : 
- Un pâtre conduirait son troupeau au pied Au Kyf- 
fkamer; il était bien malheureux, car il aimait une jeune 
fille bonne et belle, mais trop pauvre ; il ne pouvait l'é- 
pouser, il montait tristement; plus il allait, phisson cha- 
grin lui paraissait léger. Très-haut sur la montagne, il 
trouva une fleur comme il n en avait jamais vu. Il la 
prit, la plaça sur son chapeau pour la donner à son 
aime. Mais aç*dessus du château il rencontra une voûte 
ouverte sous laquelle étaient de petite* pierres bril- 
lantes ?' en ayant ramassé beaucoup, tant que sa poche 
p*t eu contenir, il s'en; retournait, quand une voix lui 
cria c * N'oublie pas le meilleur. » Ne comprenant pas 
ce* paroles, et apercevant le soleil et son troupeau, 
il. se dirigea de ce côté. Il prit son chapeau, mais la 
fleur en était tombée , Un nain parut devant lui : 
«iQu'as'tn fait de lai fleur merveilleuse?— Je l'ai per- 
due, dit le berger. — Elle Vêtait destinée, reprit le 
nain; eUe valait uti trésor. » 

* Le Kyffhauser est une taontagne du pays de Satéburg, datante Haute- 
Autriche, et située non loki de TUUd*. 
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Le berger malheureux revint auprès de son anaie , et 
lui racontant l'histoire de la fleur merveilleuse, tous 
deux se prirent à pleurer, car ils ne pouvaient se ma- 
rier. Enfin , le berger en badinant jeta les petite» 
pierres à 6a telle. O surprise! eltes étaient d'orvet elles, 
suffirent pour les Rendre heureux. 

Quant à, la fleur merveilleuse, on la chercha en vain ? 
on ne la trouva plus. - 

Un autre jour des enfants étaient venus dt Kelbra, 
au Kyffihauser pour cueillir defr noisetted* Ds allèrent 
jusqu'aux ruines du château ; arrives en haut d'un es- 
calier tortueut, ils le descendirent, etae trouvèrent ààiw 
une chambre dont les fenêtres octogones avaient erutorè 
leurs vitraux bleus et rouges. Ils aperçurent du lin «A 
des éebeveaux dé fil qui en. provenaient. Chiacun d'eux 
en emporta dans son chapeau, et revenant à Mettra les 
jetasur la route. : .î' J , 

Le plus patfvre de ces enfants garda- seul les éche- 
veaux qu'il avait pris ; quand il arriva chez lui, ses pa J 
rènts étaient en prières, il ôta vite son chipera < quel* 
que chose de brillant tomba, en semant siirie pknchei\ 
un morceau, puis un autre, puis un autre, qn&nmi plus 
grand nombre encore. La nière les ramassa ; i> prodige! 
ces écheveaux étaient de fil d'or* C'était Itmxvre ië [quel- 
ques princesses enchantées» peut-être de l'impératrice 
elle-même, qui enrichissaient adnsi de pauvre* geai ter-» 
tueux* Les voisins s'empressèrent pouf voi* kâioftemil- 
ieux écheveaux. Les jour* suivants, totrt Ktttrav&uttit 
au Kyffhaimr; mais personne ne put' tfeticonttéptftf les 
fenêtres aux vitraux bleus et rowges, «ni 'le- Kh sfc pt&étèûK: 
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Parfois l'empereur lui-même apparaît à ceux qui 
visitent le Kyffhauser. H aime beaucoup la musique, et 
souvent il a récompensé magnifiquement le ménestrel 
qui «lui faisak entendre un chant de vieille chevalerie, 
Souvent encore le chevrier; quand il jouait de ses pi- 
peaux, se trouvait conduit devant l'empereur, qui le 
payait bien pour être ainsi venu le distraire. Une 
compagnie de musiciens résolut un jour de régaler Fré- 
déric d'une longue sérénade. C'est pourquoi , au milieu 
d'une nuit obscure , ib montèrent au Kyffhauser> et, 
quand ils entendirent l'horloge de Tilteda sonnet mi- 
nuit, ils commencèrent à jouer. Bientôt les princesses 
de la cour, portant des flambeaux à la main , vinrent 
danser en rond autour * d'eux ; elles firent signe dé les 
suivre, et la montagne s' ouvrant tout-à-coup, les Musi- 
ciens arrivèrent, tout en jouant, auprès de Frédéric. 
Un splendide repas; semblable à ceux du temps jadis, 
fut servi 1 devant eu* ; tout y était excellent. Nos visi- 
teurs auraient beaucoup désire quelques-unes des beUes 
choses qui brillaient à leurs yeux. On ne leur offrit 
rien cependant. À moitié contents, ils recommencèrent 
à jouer, espérant plus ample récompense. Mais aux 
premiers rayons du jour, l'Empereur s'inclina devant 
eux, les reconduisit hors de. sa demeure avec le céré- 
monial ep usage pour les grands seigneurs, et en sor- 
tant la fille de Frédéric remit un rameau vert à cha- 
cun de* musiciens. Ceux-ci plaisantèrent beaucoup sur 
la munificence de Frédéric, et jetèrent leurs rameaux 
au ba&:de la montagpe. Un seul d'entre eux, plus re- 
connaissant* l'importa chez lui et le donna à sa femme. 
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O surprise! chaque feuille se changea en pièces d*or. 
Ceux qui avaient jeté leurs rameaux coururent à la 
montagne, espérant les retrouver; mais inutilement , 
ik n'y étaient plus. 

L'on raconte encore l'aventure suivante : Un mi- 
neur montait le Kyffkàuser^ par un jour d'été. Il 
rencontra un moine ayant urie barbe blanche qui lui 
tombait jusqu'aux genoux. Quand le -moitié vit le mi- 
neur, il ferma le gros livre dans lequel il lisait, et lui 
dit avec douceur : Viens avec moi auprès de l'empereur 
Frédéric , qui nous .attend depuis longues années. Le 
nain m'a indiqué la route. 

Le pauvre jnineur trembla de tous ses membres à 
cette proposition ;, mais le vieux moine lui parla si 
doucement qu'il consentit enfin à F accompagner et à 
lui promettre de ne pas souffler , quelque chose qu'il 
arrivât. Alors ils avancèrent dans une prairie qui était 
environnée d'un mur. Le moine traça sur la terre un 
cercle mystérieux , puis , ouvrant son gros livré, il en 
récita à haute voix de longs passages auxquels le mineur 
ne tomprit pas un seul mot. Enfin , le moine frappa ta 
terre avec sa baguette, en criant trois fois : Ouvre î 
ouvre! ouvre! 

À ces mots, un bruit terrible «e fit entendre, la terré 
s'ouvrit, et le mineur et le moine, qui lui tenait la main, 
descendirent tout-à-coup, puis remontèrent un peu, et se 
trouvèrent dans un vaste souterrain. • '. 

Le moine, marchant au milieu des ténèbfes, entraîna 
son compagnon avec lui ; ils parvinrent auprès d'une 
lampe à laquelle ayant allumé une torche, ils se dirige- 



Digitized by CjOOQIC 



f 0$ . INTRODUCTION 

reut ^19 grande jtortç de fer d'une église qui s'éle- 
viail devant eux. Le moine cria ; Porte, ouvré-toi! et, 
avec utt bruit semblable à celui du tonnerre, la porte 
d'airain roula d'elle-même sur ses gonds. Le mineur 
£jt sort eowpa^ion se trouvèrent dans une chapelle 
dont le plancher était brillant comme la glace et glis- 
ftgftt comme elle. Celui qu'une vie sainte et pieuse n'aur 
rai* pa$ protégé s'y serait incontinent brise les jambes: 
Les murs de cette chapelle et sa voûte étincelaient et 
répétaient mille fois la lumière des torches; ils étaient 
de cri&ai, de diamant pt d'or ♦♦ A. l'un des cotes dk la 
chapelle on voyait un autel d*or avec des colonnes d'ar- 
gent. • / , . . 

Lç vajpvm fit *igue à son compagnon de rester au mi- 
lieu, de tenir une torche en chacune de s& mains, et , 
s'approchant d'une porte d'argent , il frappa trt>is fois 
avec sa baguette, et la porte s'ouvrit, > , . 

AJoro ils virent l'empereur Frédéric, non pa$! en inar- 
bre, mais tel qu'il fut sur la terre, une couronna d'or sur 
lu tête , Il s'iraliiia décernent et fronça ses épa fc 3our- 
çils. (Sa longue harbe rouge avait poussé au travers de la 
table qui était devant liiv et tombait jusqu'à ses pieds* 
A un signe qu'il fit , le mineur perdit Connaissance et 
ne vit plus. Il m retrouva bientôt a la même place d'où 
ils étaient partis, et Je vmim lui dqnna un fragment de 
métal pieonnp que ses afrièr^-pftits»enfanfe€onservent 
encore en témoignage d$ c$tte aventure *•*... 

M?ifi revêtions à la France, d'où ces légendes nous 

1 Ces légendes du KyffîiaUser sont traduites de l'ouvrage anglais inti- 
tulé t Lay$ and Legands ofvariom Nations : illustrativ* *f tkttr tradition*.* 
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on* quelque peu éloigne. Nous trouvbn* *ur leb non- 
tèg*e$ èé noire pays des traditions pomboeuscb, ^iri 
se ifranquent ni de charme ni de poésie. .ir 
Parmi toutes celles qne nous pourrions citer,. «■ 

popular Uterature^mannen, custotns, and $up& % 9tition$, by Will. J. Thoms. 
Lbndôn, i834v'B part, in- la; part. I : Layj and Legendtvftiêrmany.". 

*t>*. trêàbkHt affirme enoort qu'avant qne FréoVrie Barift^usteTO- 
paraisse , . sa barbe ronge doit faire trois fois h* tour de* la table devant 
laquelle il est assis. ' .* 

» Un jour nu berger s'égara autour de la montagne et fut conduit par 
tin nain dans h grotte habitée par le vieil empereur : ' 

t~a Le* onrfceaex voient-ils an-dessus de U montagn*£ loi dfcffcé- 
déric. v • . . ..■» 

— » .Oui, répondit le berger. »• 

— • C est bien ; j'ai encore cent ans à dormir. 

» Quand' Frédéric reparaîtra, U suspendra son bouclier a un arbre 
desséché. On verra l'arbre reverdir, et ce sera le signe d'une nouvelle*!*, 
4'ujie époque de^TertuA et û^félkit4. . ... ' Vr 

» Charlemague est dans le Wunderberg, la couronne dW sur la têt*, 
le sceptre à la, main; sa longue barbe lui couvre toute la poitrine; au- 
tour de lui sont rangés ses principaux seigneurs. Ce qu'il attend &, c bn 
ne sait t In tradition dit que c'est le secret de Pion. - m 

* Cette tradition nViiste pas seulement pour Charlemagne, Artur et 
les autres héros populaires du moyen-âge , elle remoute beaucoup plus 
haut. Saint Augustin dit qu'à Éphèse, où saint Jean était enterré, on ne 
croyait pas que ee saint fut mort ; on le regardait comme endormi drftfs 
le tombeau tfu'ii sVtalt mi-inéme préparé, et attendant la seconde appa- 
rition do Seigneur. JUa preuve qn'il notait pas mor^t, çfytquel on voy^t 
la. terre qui .çoutrait sa 1 tombe remuer de temps à autre , et suivre, le 
mouvement de sa respiration. 

• Le peuple est comme' les individu* attachés au souvenir de l'être 
qu'Us ont aimé ; il ne veut pas laisser mourir entièrement ses bieelaiteuns 
et ses héros. H les endort non loin de lui, il les? berce au bruit de leurs 
Louanges. Il espère qu'un jour, quand il les a;. pillera, ils reviendront. » 
X* Marmier, ChanU Danois. — Article delà Revue det Deux- M ondée, eké 
par le Cabinet de Lecture du samedi 19 mars 18 56. 



Digitized by CjOOQIC 



104 INTRODUCTION 

voici deux dont le caractère et l'origine sont bieu dif- 
férentes, mai» qui se. distinguent, Tune par lés grands 
souvenirs auxquels elle se rattache, l'autre* par beau» 
coupd f esprit et de fibesse ironique. 

La première est relative à Tombëleine* confondu au- 
jourd'hui a*vec le MontSaint-Micbei^ situé sur le' rivage 
4e la Manche, dans le département de ce nom, lieu si 
Justement renommé par Fabbaye, maintenant presque 
détruite, qui le ht appeler ainsi. 

D'après le$ recherches du dernier historien du 
Mont-Saint-Michel 4 , les traditions qui se rapportent à 
ce lieu célèbre appartiennent à différentes époques. 

Ainsi , dans le nom Tombeleine , il ne faudrait voir, 
suivant les uns, que la réunion des deux mots latins 
Tumba Beleni^ Tombeau de Bélénus , dieu commun à 
plusieurs peuples, et une des appellations sous lesquelles 
fut adoré le soleil. On ajoute que fes Druides avaient 
bâti sur le Mont-Saint- Michel un temple à ce dieu , 
temple dont on marque remplacement sur le moins élevé 
des deux monte, aujourd'hui encore appelé Tombéteine, 
« On trouve même , dit à ce sujet M.- Maximilien 
Raoul, dans Y Histoire ecclésiastique de Bretagne , par 
Déric , et dans le? Essais de Saint -F oix, une tradi- 
tion fort curieuse : Avant de s'embarquer, les marins 
allaient acheter aux Djruidesses du mont Détenus des 
pèches, qui, lancées dans les flots par le plus jeune et 
le pkis beau marin de l'équipage, avaient, au dire de 

1 Histoire pUtoreêque du M ont-Saint- Michel et de Tombeleine, par Maxi- 
mîliea Raoul, ornée de Quatorze gravures à l'eau forte* par Boisselat, et 
suivie d'un Fragment inédit sur Tamt>eUine.~Vàri*> 1.833, in & 
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ces prêtresses, la vertu d'apaiser les tempêtes. Au re- 
tour du navire, le jeune homme venait en députa tion 
chez les Druidessçs, leur offrait des^présents, et, en le 
renvoyant, elles attachaient sur ses vêtements des co- 
quilles dont le nombre était en raison de son mérite, ou 
plutôt des témoignages de reconnaissance qu'il leur 
avait donnes 4 . 

Mais, suivant d'autres idçes, il ne faut chercher dans 
le nom de Toràbelènè qu'une abréviation dé la Tombe 
d'Hélène , nièce d'Hoël , neveu d' Artur et duc de Bre- 
tagne , enlevée par pn géant qui la fit mourir après 
l'avoir desbonorée,*et qui lui-même tomba sous les coups 
du héros fondateur de la Table ronde; Voici comment 
Wace 3 dans son roman de Brpt, nous a transmis cette 
tradition : •/--'•. 

Quand Àrtnr arriva au pied du Mont-Saint-Michel, 
an n'y voyait ni habitations ni monastère. On lui conta 
qu'un géant des plus grands qu'on eût jamafis rencontrés, 
était venu d'Espagne, avait ravi la nièce d'Hoel, et chas- 
sant tous ceux qui habitaient le Mont-Saint-Michel paT 
la terreur qu'il leur inspirait, y demeurait depuis ce 
temps. 11 se nommait Dinabuc. Quand Artur eut en- 
tendu cela, il appela Kéu, son sénéchal, etBéduiet, son 
bouteiller, et, les ayant seuls dans toute l'armée prévenus 
de son dessein, ils s'embarquèrent tous trois, au milieu 
de la nuit, et abordèrent au pied des deux monts, Bs vi- 
rent sur l'un et l'autre un grand feu qui brûlait; Artur, 
ne sachant comment rencontrer Dinabuc, dit à Béduier 
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de gravir Yum des moûts, et délui ttire où était le géant. 
BéduieF; traversant l'eau avec une nacelle, abords au 
mont le plus prochain/ À peine s'était-il quelque peu 
avancé qu'il entendit gémir et pleurer. Il eut peur > et crut 
déjà que c'était le géant; retrouvant bientôt son courage, 
il tira son épée, et se prépara à combattre. Mais* ar- 
rivé auprès du feu, il ne vit qu'une tombe nwvdlemerrt 
faite, et, couchée dessus, une vieille femme éohevelée et 
les vêtements en désordre. 

Quand elle aperçut Béduier, elle dit : Chétif, qui 
es4u? quel mauvais sort te conduit vers moi? Si, le 
géant te rencontre, tu vas souffrir une mort honteuse : 
fuis, malheureux ! que le méchant ne te voie, ou tu es 
mort. 

Bonne femme, réprit Béduier, ne plfeure pas et ré- 
ponds-moi : qui cause ton chagrin? que fais- tu en cette 
île? quel est ce tombeau?-+-Jesuis,<lit la vieille, une mal- 
heureuse, une égarée ; je pleure une jeune fille que j'rçi 
nourrie de mon l?iu Oest Hélèîie nUjce cTHoël ; som 
corps est là, sous. cette tombe. Oh me l'avait confiée, hé^ 
las ! hélas ! pourquoi l'ai-je gardée? pourquoi Tai-je nour- 
rie? Un géant nous a enlevées l'une eÇ l'autre. Il convoi- 
tait la pucelle, mais trop jeunet, et trop faible, elle 
ne put ,1e supporter. Elle est morte, ma joie; mon 
déduit, mon amour ! elle *|st morte, et je l'ai ici eh* 
terrée. > x 

• Pourquoi,-, demanda le.comte, ne fuis-tu pas, depuis 
ta mort d'Hélène ?— -Veux-tu savoir, dit la vieille, pour- 
quoi? parée que le géant m'a prise par force; malgré moi 
je suis sa femme. Plus forte que damoiselle Hélène , j'ai 
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résisté pUi* lohg+teraps ; mais je souffre et vais bientôt 
mottrir. 

Béduief vint retrouver Artur ?t lui raconta tout 
ce qu'il savait d'Hélène et du géant. Le roi, ayant (ait 
armer ses deux compagnons, leur dit : J'irai combattre 
le géant, vous viendrez avec moi; Biais soyes seu- 
lement spectateurs et ne ift'aidèz pas, excepté si j*é- 
tais.en péril de mort. Ayant ainsi parlé, ils gravirent h 
montagne. 

1^ géant, asti$ près du feu, faisait rôtir de la cbaif 
4e porc} Artur crut le surprendre, iùais Dinabuc le vit, 
se leva et saisit sa massue* Artur Payant vu debout 
s'étonna ; mais sans crainte il s'approcha» et> couvrait 
sa tête avec le bouclier, il attendit, le coup du géant* U 
fut te} que tout le mont en résonna; mais Artur n'en 
fut pa£, ébranlé. Il leva son épée j et frappant au front 
te géant il lui fendit les deux sourcils. Le sang coiità 
4ans ses yeux, sur son visage. Furieux de cette bles- 
sure, Pinabuc se précipita sur, le roi, et ils \uttèreiit 
pendant quelques iftsttpts. Mais Artur, étant parvenu à 
s'échapper, harcela son adversaire et lui enfonça sa 
bonne épée dans la tête. Le géant tomba avec. le Fracas 
d'un chêne abattu parle vent...*.. Hoël fit élever sur le 
mont une chapelle à Notre-Dame, et ce lieu fut nommé 
Tmnbeleb\e, ç'est-à-dire Tombe d'Hélène V 

1 Vojet le texte de Wace dans le tome II du Roman de Brul, que noua 
publions cette amiée : Le Roman de Brut, [i-ar Wace, poète du douzième 
siècle, publié pour ta première fois diaprés les manuscrits des bibliothe^ 
que* de Paris, par Le Roux de Lincy. Rouen, Ed. Frère, i836, 2 vol 
in -8» — Parie, SiWcslre et Tochener.. 
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Celte origine fat admise pendant tout te moyen-âge ; 
cependant l'imagination populaire, toujours mobile et 
oublieuse, trouva encore une autre légende pleine de 
grâce et de poésie. 

« Les paysans dirent qu'une jeune .fille du nom d'Hé- 
lène, n'ayant pu suivre Montgommeri, son amant; qui 
allait avec le duc Guillaume conquérir 1 ? Angleterre , 
mourut de chagrin sur ce rivage, où elle fut ensevelie. 
Les pêcheurs ont observé que chaque année, le jour et 
l'heure où Ton' dît que trépassa cette Me de châtelaine 
quand elle eut perdu de vue, dans la vapeur de l'Océan, 
le vaisseau qui emportait sa vie , une colombe vient le 
soir, sur les genêts de Tombeteine, et ne s'envole que le 
lendemain, h l'aurore. » 

La légende qui va suivre est relative aux Pyrénées, 
et, comme nous l'avons dit plus haut , l'esprit y domine. 
Bien loin des traditions héroïques ou amoureuses que 
nous venons de conter, c'est la satire mordante et fine 
des- savants réformateurs du XVI e siècle , satire rendue 
plus piquante par un style original et hardi; ta voici 
textuellement : 

* « Je vous veus donques ici ramenteuoi r deus histoires 
sur le fait de cet Hercules, pour l'antiquité de nôstre 
Gaule, lés quelles sont contées par Parth^ûe grégeois 
en ses Àmouretes, et Sile poëte latin) en son troiziesme 
livre et autres auteurs anciens : dont l'une est qu'Her- 
cules allant de Grèce en Espagne pour pilher Gérion , 
et passant par la Gaule , vint herberger chez un sei- 
gneur du païs nommé Bébrix, homme puissant demeu- 
rant es montagnes qui sont entre la Gaule et l'Espagne, 
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qui auoit une belle fille nommée Pyrène, la quelle Her- 
cules n'eust pas si tost veue qu'il en fut amoureus, et la 
vous mena si beau auecque belles promesses de ma- 
riage qu'il l'engrossa, puis reprint son chemin : et son 
entreprise exécutée, s'en retourna la reuoir, la quelle 
auoit. pendant son vpiage enfanté un ... . deuinez quoi ? 
Un beau petit joli serpenteau, et 

De cette race serpentine 
Est descendue Méluaine. 

*> Pyrène donques de honte et horreur de ce,, et de 
crainte du Roi son père Bébrix* estoitla pauurete fuie, 
et cachée es bois, buissons, fourests et rochers de la 
montagne. Or pensoit bien ce gallatit fere encores quel- 
que Irançon de bonne chère et joyeus séjour auecque la 
jeune commère ; tuais quand il entendit qu'elle s'èstoit 
ainsi perdue, etlui après, et de chasser par toute la mon- 
tagne, de chercher, de crier, dé hucher, à tue teste, 
Pyrène! Pyrène! Bref les ours L'auoient déuorée ;, il n'ea 
peut jamais trouuer que les abilhemens, et quelques os 
et ses blonds cheueus.O qu'il hurla lors par ces rochers, 
le pauure desconforté! mais toutesfois si ne peut-il don- 
ner meilheur ordre à ce désastre, quand il eut bien tout 
aduisé, que d'amasser les pauures restes, lés faire bras- 
ier, et enterrer les cendres à la Jxoté qui modoit lors : 
et ordonner pour l'immortalité , . que le nom de la belle 
aus yeus vers demourast à ceste effraiaMe montagne à 
tout jamais : au moien de quoy les Çrégeois et les Latins 
l'ont despuis apellée Pyrène ou mons Pyrénées, pourec 
que diriés aùoir là plusieurs montagnes, non une seulle. 
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Toutesfois je vous dirai, si ne voulés croire que ce note 
soit venu de là, prenez pour argent content ce que dit 
Diôdorë le Sicilien au siziesme liure de sa librairie, 
que quelques pasteurs mirent une fois te feu en teste 
montagne (croies que c'estoit pour faire fondre les liè- 
ges); lequel y dura je ne sçai combien de mîle ans (bn y 
en voit encoçes aujourdui ) deuant qti'tfuoir bruslé 
tout le bois qui estoit là courant partout : et qu'ainsi fut 
nommée la montagne Pyrene de ce noni Pyr, qui signifie 
feu *_. » 

Après ces légendes nous devrions parler dé celle? qui 
tiennent aux ondes; mais leur iKXûbré est beaucoup 
trop considérable pour que nous entrions datis quelques 
détails à ce^sujet. Nous dirorfs seulement que dans cha- 
que pays on trouverait aisément une mer ou un fleuve , 
une rivière ou un lac, dont lés merveilles ouïes vertus 
magiques ont été Vanftées par ie$ hâïfs écrivains du 
moyeh4ge«» Les fontaines ont aussi été douées d'une 
puissance surnaturelle, et la cause d'une telle préférence 
s'explique aisément par lès vertus réelles attachées 
qux sources d'eaux minérales. 

Quelquefois le souvenir d'un homme et des bienfaits» 
qu'il a répandus se rattache à ce* lieiïK qui ne chan^ 
gent pas d*a«peet , et perpétuent ait^i la «mémoire d'ac- 
tions nobles maïs passagères ; noué teftrmtnerons par un 
trait de ce genre; c'est une tradition conservée à Kiltar j 
ney , petite ville d'Irlande , sur le lac magnifique qui eir 
est proche. Voki utie lettre écrite eà juin 1760 : 

1 Cette légende est extraite des Discours non plus mélancoliques que di- 
vers (p. 1.4) dont nous ctobs déjà parlé, p. 71, îttrte* 1. 
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« Madame , 
. » Votre Seigneurie aura souven t entendu pa rler du lac 
defUllarney par ses atnis d'Irlande. Je fus, il n'y a pas 
long- temps, engagé dans une grande partie au Limericy 
tout exprès pour le voir; et je vous assure que les beau- 
tés que nous avons contemplées nous orit paru si sur pre* 
nantes, et le voyage que nous avons fait si enchanteur, 
que je mè plais à croire que vous serez contente d'en 
lire le récit. '•■•■'-. 

* »> Nous sommes arrivés à la ville qui donne son nom au 
lac vers le soir, et notre principal amusement/ après 
souper, fut d'écouter plusieurs histoires qui parlaient diif 
lac, histoires bonnes, à connaître pour ceux qui vont 
s'embarquer sur ces ondes romantiques. 

» Il y a plusieurs siècles, un petit prince, nommé O'Do- 
ndghue, vivait dans la plus grande île (car il y en avait 
plusieurs sur le lâc ); il était le seigneur de tout le p^ys 
qui borde le rivage, et même étendait sa juridiction' sur 
quelques contrées voisines, Pendant sa vie il montra 
beaucoup de sagesse , déploya une grande munificence , 
et fut toujours secotirable k l'humanité. Par ses grandes 
connaissances dans les sciences occultes , il accomplit 
des merveilles plus éclatantes que toutes celles que, sui- 
vant là tradition, les saints par le pouvoir des anges, les 
savants par celui des démons, ont jamais accomplies. 
Entre autres faits à citer; il se rendit immortel. 

» Après avoir vécu long-temps sur la terre sans vieil- 
lir , un jour* à son château de Ross, sa demeure habi- 
tuelle, il prit congé de ses amis ; Relevant de la terre 
connue un être aérien , il passa par la fenêtre , vola ho- 
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rizontalement, à une distance considérable du château, 
au-dessus du lac, et y descendit. L'eau se retira à son 
approche , et lui ouvrit son sein , à l'extrême étoime- 
mçnt de tous les assistants ; ils crurent qu'il avait dis- 
paru pour toujours , mais ils se trompaient. U revint 
plusieurs années après lés* visiter , non comme l'ombre 
d'Hamlet, au milieu de la nuit, mais par un beau soleil, 
e.t ce fut un jour dé grande joie pour eux. 

» Depuis ce temps il continua de faire de fréquentes 
apparitions suit la terre , souvent plusieurs fois par an; 
souvent aussi trois ou quatre années se passaient sans 
qu'il parût. Les habitants regardaient son absence trop 
prolongée comme un signe de malheur. 

1 » C'était la troisième année qu'ils attendaient. Us corn* 
mençaient à craindre de ne pas voir O'Denoghue. Mais 
à la fin d'août il vint encore, à la grande joie de tous 
les habitants ; il fut vu par beaucoup d'entre eux dans 
le milieu du jour. 

» J'eus la curiosité, ^vant de quitter Killarney , de vi- 
siter un des témoins de ce fait merveilleux ; il raconte 
ceci : Retournant avec une de mes parentes dans une 
maison en haut du lac , nous vîmes un beau seigneur 
montant un cheval noir. U était suivi d'un nombreux 
cortège à pied. Tous marchaient ensemble sûr la sur- 
face de l'eau vers une petite île près de laquelle ils dis- 
parurent. Le temps, le lieu et les circonstances furent 
confirmés , par un grand nombre de spectateurs qui 
étaient au bord du lac. Ils sont prêts à jurer et même à 
supporter la mort pour soutenir leur témoignage. Le re- 
tour d'O'Donoghue est quelquefois précédé par une mu- 
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sique d'une inconcevable harmonie ; d'autres fois par un 
coup de tonnerre, mais plus souvent il arrive tout-à- 
coup. Il s'élève à la surface du lac » et se- promène gé- 
néralement dessus/ mais n'y reste pas, toujours; car 
un fermier, qui vit encore, déclara, comme je vais 
le raconter, qu'un soir, à cheval, au bas du lac, il fut 
accosté par un gentilhomme qui paraissait âgé de trente 
ans. Il était beau , richement habillé ; sa conversation 
était affable et pleine de charme. Après avoir marché 
quelque tempe ensemble, le noble seigneur, on pou- 
vait le juger tel à.: son apparence, observa que la mit 
approchait, que la ville était loin encore; et qu'un lo- 
gement n'était pas fatile à trouver : il serait le bien* 
verni, dit-il au fermier, s'il voulait repeser dans sa 
maison, qui était à une très-petite distance. L'invita- 
tion fut acceptée; ils s'approchèrent du Jac et leurb 
chevaux marchèrent à sa surface, au grand étonne^ 
ment du fermier, qui comprit alors que Pétrdnger n'é- 
tait rien moins que le grand O'Donclghuft. Ils s'amrétè* 
rent à utoe distance considérable du bord, descende 
rent sous l'eau dans un pays charmant, et couchèrent 
cette nuit dans une maison beaucoup plus grande et 
plus richement orpée que celle de lord Kinmare a Rii- 
larney *. *> - .in - .;,* .•■ ■ - . 

* Nous avons traduit cette légende d'après louTrage de M. Tbom, 
cité plus haut, p. 102. U Fa extraite du II e volume de Letters wriiten 
from Liverpool, Chester, Corke, the Ldke of-KLllarney, Dublin, Tun- 
bvidgeWeU*, Bath, by Samuel Derrick, c«j- Loiido*, \J&]'. * ' v -' 
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S M. LÉGKNDBd RELATt VE8 AUX PIEBRE6 PRÉCIEUSES, 
AUX PIERRES RRUTJSS ET AUX PLANTES* 



Les légendes qui se rapportent aux productions de 
la nature se distinguent par un caractère qui leur est 
propre. Dans les traditions relatives aux villes, aux pays, 
aux montagnes, dont bous venons de parler, l'homme 
a presque seul imaginé la fable, ou si la. vérité en ré- 
danse quelques parties, m les aperçoit bien difficile- 
ment, étouffées qu'elles sont par les détails mensongers. 
Il- n'en est pas ainsi des légendes relatives aux trois 
règnes de la nature, dans celles qui se rapportent aux 
deux derniers surtout. Dieu a doué les différents êtres 
qui les composant de propriétés individuelles, dont la 
découverte, presque toujours due au hasard, pouvait 
saisir facilement des imaginations superstitieuses. Il ne 
Ceint donc pas s'étonner que l'homme , n'étant pas en- 
core éclairé par la science, fruit de l'étude et du temps, 
ait attribué au monde physique une puissance que son 
auteur lui avait refusée. Reconnaissant à quelques plan- 
tes, à des fruits, à certaines pierres précieuses, de gran- 
des vertus curatrices, l'esprit humain, toujours ami du 
prodige, multiplia ces vertus : elles étaient toutes phy- 
siques, illes appliqua au moral; elles appartenaient à 
certaines classes de végétaux, il les attribua à toutes; 
enfin la croyance de remèdes infaillibles aux maux de 
l'âme et du corps s'établit peu à peu, et, recueillie du 
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monde ancien et des peuples de l'Orient, elle forma, au 
moyen-âge, un système complet de doctrine, fit com- 
ment s'étonner que r imagination naïve des homnies.de 
cette époque art multiplié les prodigesde la nature phy- 
sique, quand, chaque jour, la science vient nous con- 
firmer la réalité à» quelque^uns d'entre eux? Certes, 
dans les justes appréciaticmsdes observateurs modernes, 
les faits se réduisent, se dégagent d'un grand nombre de 
circonstances fabuleuses qui toujours les accompagnent, 
quand on ne les a pas sagement étudiés; mais ils n'en 
existent pas moins, et nous prouvent qu'il ne faut pas 
tant accuser nos devanciers de fourberies -, de menson- 
ges gratuits, que d'une ignorance à laquelle ils m pou- 
vaient échapper, puisqu'elle appartenait aux siècles où 
ils ont vécu *. 

U serait curieux de chercher la part que chacune 
des nations du monde a eue dans la création brillante 
des croyances superstitieuses relatives aux minéraux 
et aux plantes; mai»; outre qtt'un tel sujet dépasse- 
rait les bornés de ce livre, nous sentons trop bien no- 
tre insuffisance pour le traiter. Nous nous contenterons 
de donner quelques notions nécessaires au but que nous 
voulons atteindre, et nous commencerons par les pierres 
précieuses. 

La pensée de vertus surnaturelles 1 et secrètes atta- 
chées aux métaux et aux pierres remonte à la plus 
hante antiquité ; nous la trouvons admise chez, presque 

1 Voyez, sur quelques phénomènes d'histoire naturelle, un article de 
la Repue des Deux Mondes, du i5 octobre iSaS : les Pluies de Crapauds; 
par le docteur Boulin* 
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tous les peuples fet dans les monuments écrits de ia lit- 
térature primitive. Potar ne citer ici qu'un exemple, 
voici le témoignage de l'un des plus célèbres dé ces mo- 
numents; nous lisons dans la Bible, au chap. XXXIX 
du Hvrede Y Exode: 

« On fit le pectoral d'ouvrage exquis, comme l'ouvrage 
dé l'éphod, d'or, de pourpre* d'écàrlàte, de cramoisi, tï 
dé fin Un retors, 

y> Et on Je remplit de quatre rangs de pierres : à lit 
première rangée, on mit une sardeine, une topaze, et une 
émeraude ; 

» À la seconde rangée, une escarboude, un saphir, et 
m jaspe; 

y* À la troisième rangée, un ligure, une agate, et une 
améthyste; 

» Et à la quatrième rangée, une chrysolUe, un onyx, 
et un èétyl, environnes de chatons d'or, dans leurs rem- 
plages., 

» Ainsi il y avait autant de pierres qu'il y avait de 
noms des enfants d'Israël, douze selon leurs noms, cha- 
cune d'elles gravée de gravure de cachet, selon le nom 
quelle devait porter, et elles étaient pour les douze tri- 
bus. » . . 

Cet ancien témoignage du prophète fut interprété 
p^r tous les peuples qui ajoutèrent foi au texte sacré, 
comme prouvant les vertus inappréciables renfernjées 
dans cçs pierres, et nous voyons qu'au treizième siècle 
de notre ère, les hommes qui vantaient leur occulte puis- 
sance, assuraient quç Dieu les avaitplacés comme em- 
blèmes sur le pectoral d'Àaron. . 
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Les Arabes, chez lesquels on retrouve quelques-unes 
des croyances naturelles aux premiers hommes, ont tou- 
jours attribué àes vertus secrètes aux pierres précieu- 
ses; les peuples de l'Inde, ceui des autres contrées de 
l'Orient; ont à cet égard les mêmes pensées, et elles du- 
rant naturellement se présenter à l'esprit de ces hommes 
chez qui le merveilleux se mêle toujours à là réalité, 
Ils recherchèrent avec ardeur ces précieux minéraux*, 
et nous lisons à ce sujet que le célèbre Maraofcd le Gai- 
ne vide, ayant pénétré dans l'Inde au dixième siècle de 
notre ère, demanda où se trouvaient. les plus beaux ru- 
bis. Comme on lui dit qu'ils venaient de l'île de Cey- 
lan, il regretta de ne pouvoir y porter ses armes pour 
s'en emparer *. 

Les peuples de l'Europe, au moyen-âge/ partagèrent 
cette admiration, et crurent à toutes les vertus secrètes 
dont l'imagination orientale parait encore ces belles 
productions de la nature. Les causes d'une telle croyance 
sont nombreuses et pourraient facilement être indi- 
quées. Les sciences médicales aux mains des Juifs et des 
Arabes, les invasions de ces derniers en Europe et les 
expéditions d'Orient, voilà quelques-unes des causes 
qui ont multiplié ces traditions parmi nous. Il ne faut 
pas croire, après tout, que le moyen-âge inventa ces lé- 
gendes dont les poètes aimaient alors à faire le sujet de 
leurs chants : les âges précédents lui en avaient légué 



1 Bibliothèque orientale d'Herbelot , aux mots Serendib et Soumenat. 
— Reinaud, Description des Monuments musulmans du Cabinet de M» le duc 
de B laças. Paris, 1828, 2 voL iur8, t. I, p. 3. . _ 
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la plus grande part, et il croyait en lire beaucoup d'au- 
tres dans la Bible et dans les écrits de ses commenta- 
teurs. En effet, quand nous cherchons quels ont été les 
diodèles Suivis par les jongleurs et les tnkivères dam 
la composition des nombreux lapidaires et bestiaires 
qui sont arrivés jusqm'à nous, nous voyons que plusieurs 
compilations latines du IX 6 et du x* siècle forent ces 
modèles, et qu'eux-mêmes ils sont le fruit de la science 
confuse et superstitieuse des auteurs grecs et latins du 
Bas-Empire, On y aperçoit en outre le résultat dès in- 
terprétations bibliques si fort en vogue dès les premiers 
siècles du Christianisme ; si noas- ouvrons un de ces li- 
erres, q*i, an témoignage de M. de Sinner â , remonte 
au viil 6 siècle, nous y lisons ; 

* Catalogué Codicum Mu. Bibliotkecm B$rnê*** , dépk dté plus tout , 
p. 5a, 57, note 1. 

ÏM, p. 118 : Codex Membràb. (a. 533 r in-foï. , via. ssctfL) Ptysiologu* 
d$Wa**ka*'malimn* S. uti tett tUulu*. tibw fiêioto To. (forsitan Theo- 
bsldk ) fjpoaHo (£xp#*iti©). D$ NiUtraJ nmalm m ml dv*am t Ma fts~ 
tiarum. 

Page i3o du même Catalogue t 

« Est volatile qu» dicitur Caladriut. Hoe scriptum est in Deuteronomio 
«lia màuducamkun . Fiaiolocus dieât de hoc :Quia totus albtfs est, nullam 
partent haben* nigràm* eujus intentas £tra*r currat (curât) calâginem 
oeulorumt Si quis autem est in egritudine constjiJtutus* ex hoc Caladrio 
cpgnoscitur si vivat ut (aut) moriatur. Si ergaest infirmiUs hominis ad 
mortem, mox ut vident infirmum avertit faciem ab eo Caladrius, et om- 
nes cognoscunt quod morilurus est. Si autem infirmités ejus non pertinet 
ad mortem , intendit 'faciem ejus CaUtdriuê. et adsumet omnes egritudi- 
nés in£ra se, et volet in aère soins» et eomburet infirmitas ejus, et dispergit 
eam, et erit salvus infirmas. » 

Le. même livre renferme encore plusieurs passages où le texte des 
Saintes-Écritures est invoqué comme prouvant les habitudes et les pen- 
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« L'oiseau appelé Calmhrius oit celui dont le Denté- 
ronome a défendu de ae nourrir. Le médecin dit en 
parlant de lui : U est blanc, et Vint&fcur de sa Ixùm 
guérit les nlau* d'yeux ; avec le Caladrius tu connaîtras 
quand un malade doit vivre ou mourir : approche de 
lui cet oiseau , et s'il détourne la vue, tu sauras que la 
mprt est proche; si au contraire le Caladrits regarde 
le patient, il vivra ; car l'oiseau prend pour lui toute. 1? 
maladie et s'envie avec elle» » 

Dans un autre recueil nous trouvons : 

« \e diamant est une pierre plus .dure que le fer. H 
se trouve dans une certaine montagne d'Orient et la 
quit, pendant laquelle il brille d'un grand éclat qui 
s'efface le jour» parce qu'il est obscurci par le soleiL 
Ni lé fer ni le feu ne peuvent détruire le diamant, qui 
ne doit être comparé à aucune autre pierre. Ceét d'elle 
que le prophète a dit : J'ai vu ito homme debout sur 
un mur de diamant, etc. * * 



chants de certains animaux. Ainsi», après la description des mœurs dé la 
vipère, on trouve : 

« Bene ergo ômilant Johannea ripera? PKarisssos^ queniam dent oo- 
cidit ripera patrem aujt matrem, sic Pbarissi oceiderunt mtelligentissi- 
mos parentes» prophetas et SalvaJtorem nostrum, etc. ». 

Eni parlant de la Sirène et du Centaure : 

« Esaias propbeta dicit : Serensd et Demonia Sabbatho in Babiloneet 
Uerenacii et uno Centauri habitabnniiadomibns eorum unias cujutque 
na tarse. » 

4 « Àdttmans Upis ferro dùrior, de qao PL ysiofogus ita dicit, si tamen 
credendum est. Est lapis qute dicitur A damans; iste in monte quedam in 
Oriente invenitur, ita tamen ut noctibus queratnr, non per diem, qao- 
niam in nocte lucet, ubi fuerit, per diem autem non htcet, quoniam sol 
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Enfin noos lisotis pkis bas que les doue pierres qui, 
«m témoignage' du prophète, ornaient le pectoral dit 
grand-prêtre; forent considérées comme celles que Dieu 
aima te pins, et auxquelles il donna les {dus grandes 
Vertus, i .;:*•.:.. !-• "i / / ;• ' 
> Mu de donner une idée, sinon un tablfeau complet, 
de toutes les superstitions admises au sujet des pierres 
précieuses, noœ rapporterons ceHés qui, aujourd'hui 
encore, sont reçues comme y raieschet les musulmans r 

« On lit dans Tèifasctà que le tubU fortifie le cœur, 
et qui! garantit de 1» peste et de lia foudre; de plus, il 
arrête les flux de sang. Placé sous la langue, il apaise 
la soif ; enfin il fortifie contre les tentations qu'on aurait 
de se noyer. Le© Orientaux Tei^ploieiit encore dans une 
fo^le de remèdes. 

oxlïémtraade passe pour on excellent spécifique con- 
tie le^ piqûres de vipères; si on la réduit en poudre, 
et qu'on l'avale dans de l'eau, on $» guérit de toute bles- 
sure venimeuse* U suffit d'ailleurs de la présenter aux 
yipèrps { pour leur crever les yeux; Téifascfd assure en 
avoir fait l'expérience. Elle n'est pas moins utile contre 
4'épilepsie et les maux d'estomac. Enfin, en y fixant les 
yeux, on se fortifie la vue. 

» Le diamant* appliqué sur le bas-ventre, guérit.de 
la colique et des maux d'estomac ; il sert encore contre 
l'épikpsîe. 

obtundit lumen cjus. Hune lapidera nec fcrruui nocet, nec ignis r aec 
alius lapis ei potest prscvalere. De hoc lapide dicit piophela :Yidivimai 
atantem super murum adamantinuni. » P* 5gi. Extrait d'un Glwsairt 
latin du ix« siècle. 
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, » La turquoise partage la vertu qu'a l'émerande de 

fortifier la vue ; efié est de phis fort utile dans les maux 

d yeux et les piqûres de scorpion : c'est, suivant 2Vt- 

fatckiy une des pierres les ^lus estimées . ' 

» Quant à la cornaline, ses vertus varient suivant les 
teintes qui la distinguent ; celle qui est d'un rouge foncé 
prévient les fâcheux effets de la colère; celle qui est 
couleur de chair et à raies Hanches, arrête les hémor- 
rhagies ; enfin une troisième espèce , réduite en pous- 
sière, guérit des maux de dents, 

»U hématite délivre de la goutté et facilite lies. cou- 
ches des femmes; réduite en poussière et avalée dans 
du liait ou de l'eau chaude., elle détruit l'effet du poison- 
>* » h'émerU* outre sa qualité de servir à polir les au- 
tres pierres, a celle de guérir les maux d'estomac et 
d yeux, et touie espèce de plaie. 

i » Le lapis -iazttUj réduit eu poudre , sert dans les 
maux d'yeux ainsi que dans toute espèce d'humeurs. 

» Le jeèchm ou jade éloigne la foudre et les. mauvais 
rêves. - . ' 

» Le je$bj> autre espèce de jade, sert dans les maux 
de gorge et d'estomac : c'est la pierre qu'on appelait, 
dans le moyen-âge, néphrétique > d'un mot grec qui si- 
gpifie rein», parce qu'elle passait pour très- efficace 
contre les maux de cette partie du corps. Les auteurs 
arabes n'orit point parlé de cette dernière propriété. 
» Le cristal de roche prévient. les mauvais rêves. 
» Telles sont les vertus dont il est fait mention dans 
Téifaschi et d'autres écrivains orientaux. Nous pour- 
rions en citer encore un grand nombre ; mais celles-ci 
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suffiront pour en donner une idée. Mous nous contente- 
rons de dire qu'il en existe contre l'ivresse^ la migraine, 
enfin contre tous les maux de la vie. 

» Les Orientaux août- allés jusqu'à attribuer à cer- 
taines pierres des effets surnaturels. On est étonné de 
lire dans Téifatchi que le rubis, porté au doigt ou au 
cou, fait paraître plus grand qu'on n'est. 

» Liémeraude éloigne les démons et les mauvais es- 
prits. 

» \1 œil-de-chat préserve des mauvais regards et met 
à l'abri des coups du sort ; de plus, au milieu d'un com- 
bat, si l'on se sent trop pressé, on n'a qu'à le présenter 
à l'ennemi ^t l'on devient invisible. 

» Enfin la turquoUe garantit des disgrâces et de la 
mort*. » 

En étudiant les différents écrits latins w français 
que le moyen-âge nous a laissés sur les pierres et les mé- 
taux, on y retrouverait presque toutes tes idées que nous 
voyons admises à ce sujet chez les musulmans. 

Un des livres qui Contribuèrent le plus à répandre 
parmi les peuples d'Occident les traditions qui nous oc- 
cupent, c'est te poème latin queMarbode, évéquede Ren- 
nes, écrivit sur cette matière dans le commencement du 
XII e siècle. Cet ouvrage, dont ta composition première 
e$t attribuée à un certain Evagré ou Evaœj roi des 
Arabes, et que l'on peut considérer comme l'œuvre de 
quelques rabbins des premiers siècles, fut , aussitôt sa 



1 Pages 10 à i3 du tome I de l'ouvragt de M. Reinaud, indiqué plus 
Jiaut. 
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translation en vers latins, imité en langue vulgaire 1 . 

Les croyances superstitieuses que ce livre renferme 
se retrouvent dans tous ces lapidaires qui jusqu'au xvf* 
siècle furent assez communs dans la littérature de notre 
pays, et dont la composition varie beaucoup, quant aux 
détails. Les versets du livre iel'Bxod* cités plus haut, 
et un passage dé VApocalypst* formèrent aussi le texte 
de plusieurs poèmes sur lé même sujet : ils contiennent 
des traditions fabuleuses différentes de cel|ie& admises 
par Tévêque de Rennes ; et Vincmt de Beauam, dans 
son Miroir HiHoriak* paraît en avoir connu d'autres 
encore 2 . . . .. 

Quoi qu'il en soit * voici hs vertus attribuées à qtid*- 
ques-unes des^ pierres précieuses * : 

C'est le nom que Dieu donna aux douze pierres 
qu'il aimait davantage : 4e Grenat * aussi appelé Ja- 

*he poème de Marbode a été plusieurs foi» imprimé» dans le xn e siècle 
et aussi dans le xiui e . D. Beaugendre l'a inséré à la suite des œuvres de 
Saint-Hiïdebert, Paris, 1708, in-fol. Il y a joint la traduction en vers, 
français du xsf siècle, d'après un Ms. de la Bibliothèque de Saint- Victor 
( aujourd'hui dans celle du Roi» cabinet <tc» manuscrits, n. 3 10, S.-Viçt. 
lat.j. Son travail a été réimprimé a?ec des notes et un commentaire par 
un allemand, sous ce titre : Marbodi Liber Lapidam, $eu de Gemmis varietate 
lectionis, et perpétua annôtationellluètratus a J. Beckinanno, etc. , etc. , Got- 
tingue , 1799, in*S. Malheureusement cet deux éditions de l'un des pré» 
nûers monuments do la langue française sont remplies de fautes. — Ou 
peut consulter sur Marbode l'Histoire littéraire de la France, t. U, p. 335 
et surv.; t. X, p. 343-92. 

1 Voyez Hiêtoire littéraire de la France, t. XVIII, p. 488, article de 
M. Daunou sur Vincent de Beauvais. 

8 Nous donnons ces détails d après le poème de Marbode et plusieurs 
antres lapidaires manuscrits du xai et <ki ii* e siècle, 
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gonces et Sardes , la Topaze, YÉmerauàe, le Rubis* V Es- 
car bouc le, le Saphir, le Jaspe, VA gâte, V Améthyste, la 
Chrysolite, Y Onyx et le Béryl. 

Au Grenat il a donné ia propriété de rendre l'homme 
gai, joyeux. Celui qui le porté peut sans crainte affron- 
ter tous les périls, traverser tous les dangers ; aucun 
malheur ne peut l'atteindre. 

La Topaze modère toute idée luxurieuse. Quand le 
ciel est pur, elle brille; elle s'obscurcit quand il doit 
pleuvoir. 

UEmeraude fait découvrir le mensonge et augmente 
les richesses ; elle préserve du meurtre, sauve dans la 
tempête. Elfe donne des idées de vertu. 

Le Rubis réconforte l'âme et le corps. L'eau dans 
laquelle il a trempé guérit les animaux. 

Le Saphir, nommé la pierre des pierres, a beaucoup 
de vertus : il raffermit les membres, protège contre les 
traîtres, les envieux, et neutralise les effets du poison; 
il guérit de la peur. Le lait dans lequel on trempe le sa- 
phir ferme les blessures. Celui qui le porte doit être 
chaste et pur, alors il ne pourra jamais tomber dans la 
misère." 

UEscarboucle, aussi nommée ligure, détourne le re- 
gard des méchants, rassure l'hoinme qui tremble; placé 
dans la bouche , elle guérit de la jaunisse , de la goutte 
et du mal d'yeux. 

Le Jaspe neutralise l'effet du poison, étanche le 
sang des blessures, guérit de la fièvre et de l'hydropisie. 
U faut le jnonter en argent. 

YlAgate fortifie la vue, apaise la soif, calme les 
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souffrances du corps, et donne vigueur aux membres. 
Elle peut rendre invisible, et sert beaucoup dans les in- 
cantations magiques. 

UAmëtykste préserre des blessures et calme l'ivresse. 

La Chrysolite guérit de la peur et peut éloigner le 
diable ; celui qui la porte doit être vertueux. 

LÏOhyx donne la santé et la beauté ; l'homme qui en 
songe veut retrouver un ami, placera l'onyx à son doigt, 
et chaque nuit il verra l'objet de ses désirs. 

Le Béryt rend amoureux ; si vous mouillez un ma- 
lade avec l'eau dans laquelle a trempé cette pierre, il 
guérit. 

\J Aimant sert beaucoup aux magiciens. Il donne 
force et pouvoir, protège contre les mauvais songes, les 
fantômes, et guérit du poison. Il faut le monter en or 
ou en argent et le porter au bras gauche *..••. 

Jusqu'ici les pierres précieuses et les vertus surnatu- 

1 Voyez encore, sur les pierres précieuses et les superstitions dont elles 
étaient l'objet : 

Gh. G. Heinii, etc., Opuscula Academica collecta et animadversionibus 
locupleta, Gotlingue, 181 2, 6 vol. in-8, t. VI, p. a 56 : De Qemmis 
astrologicls et magiciê intêr amuleta habitis. - 

Gaffarel. Curiositez inaayes sur la sculpture talismanique des Persans, 
Horoscope des Patriarches et lecture de* Estoilles. A Rouen, i63i, in- 13. 
Additions, fol. 5, recto, et p. 73 et suiv. 

De Boot. Gemmarum et Lapidant Historia, quam olim edidit Anselmus 
Boetius de Boot, etc., etc. Tertia editio, longe purgatiss., cui accédant 
Joannis de Laet Àntuerpiani , De Qemmis et Lapidibas , libri H , et 
Theophrasti Liber de Lapidibas, gr. et lât. enta brevibus notis. Lugduni 
Batav., ex offic. Joan. Maire, cidicxlvii (1647). 1 vol. in-8. 

Le Parfait Joaillier, oa Histoire des Pierreries, ou sont amplement des- 
crites leur naissance, iuste prix, etc., etc., composé par Anselme Boêce 
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relies que les peuples de l'Orient et ceux de l'Europe au 
moyen-âge y attachèrent, ont seules fixé notre attention; 
cependant les traditions qui ont rapport aux autres mi- 
néraux et aux pierres d'une différente nature ne sont 
ni moins curieuses, ni moins importantes, soit par leur 
nombre, soit par les lumières qu'elles jettent sur ïhis- 
toire de P esprit humain. Ainsi l'or, le plus brillant et 
toujours le plus apprécié des métaux , ftit à toutes les 
époques considéré non-seulement comme précieux, mais 
comme ayant aussi une vertu puissante, infaillible dans 
les maladies du corps ou de l'esprit; l'on sait qu'au 
moyen-âge , et plus tard même , on le mêlait chez les 
grands à toutes les boissons.- Nous n'entrerons pas ici 
dans rémunération des propriétés secrètes que les al- 
chimiste$ ou touffleuri attribuaient à cette brillante pro- 
duction de la nature; nous ne répéterons aucune des 
fables qu'ils débitèrent sur la prétendue transmutation 
de tous les métaux en or ; nous rappellerons seulement 
que , depuis une époque presque impossible à bien dé- 
terminer, la recherche de cette pierre, si bizarrement 
nommée phi bsop haie, a été l'occupation, l'étude d'hom- 
mes de tout pays, de tout rang , de toutes conditions *. 
L'or, qui fut, chez presque tous les peuples, employé 

de Boot, et de nouveau enrichi de belles annotation* f indicés et figures 
par André Toil. Lyon, J. Ant. Huguetaa, i644* — L* traducteur de ce 
livre est le même J. Antoine ïïwguetan, libraire. 

Voir aussi le Lapidaire de Marbode cité plus haut, principalement 
l'édition de M. Bekmann. 

1 Voyei à ce sujet l'outrage asseï cèmplet que Lengkt Dofresnoy a 
•donné sous ce titre s Histoire de la Philosophie hermétique, accompagnât 
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à la confection des monnaies et à d'autres objets pré- 
cieux/a été, sous ce point de vue, le .sujet de beaucoup 
de légendes ; sans rappeler le jardin des Hespé rides, les 
monstres qui veillaient à son entrée, et cette fameuse 
expédition de Jason et des Argonautes, nous dirons que 
toutes les mythologie* ont gardé le souvenir d'êtres fan- 
tastiques, aux facultés puissantes, chargés de veiller aux 
trésors que la terre enferme dans son sein. 
Nous lisons dans la Symbolique de Creutzer : 
c< Coupera ou Paulastya (dans l'Inde) est le dieu des 
richesses et des trésors cachés, l'ami des souterrains et 
des esprits qui y résident, le protecteur des cavernes, 
des grottes, le roi des rois. Il habite la région du nord. 
Là, dans Àlaka, sa demeure ordinaire, au centre d'une 
épaisse forêt , il est environné d'une cour brillante de 
génies appelés kinnaras ou jakchas : ces derniers ont la 
charge de donner ou de retirer aux mortels les biens sur 
lesquels ils veillent incessamment. Quelquefois le dieu, 
leur souverain, se tient dans une grotte profonde gardée 
par des serpents, et défendue en outre par l'eau et par 
le feu : alors nu, et remarquable par l'énormité de son 
ventre , il veille lui-même sur ses trésors souterrains ; 
mais plus souvent, porté sur un char magnifique nommé 
pouchpoka* ou sur un coursier blanc richement capa- 
raçonné , une couronne sur ta tête , un sceptre dans la 
main, il parcourt la terre où il exerce son empire f * » 

é\* CmUUogëê raisonné des Ecrivains as estte êcisncs, etc., etc. Paris, 
Nyon, J744» 3 toI. ia-ia. , 

1 Religion* de l'Antiquité considérés* principalement dans leurs formes 
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On le voit, le Dieu de l'antique Orient rappelle beau- 
coup les génies de nos montagnes et de nos grottes, où 
sont caches d'inépuisables trésors. Les récits de leur 
découverte sont nombreux et variés. Il en est de même 
de ceux relatifs aux monnaies d'or ou d'argent, pres- 
que toujours fausses, que le diable aime à distribuer : 
quand Waldemar, Holgar ou Grœn Jette, assure la tra- 
dition danoise, offrent de semblables monnaies aux pay- 
sans qu'ils rencontrent , leurs dons se tournent en feu , 
quelquefois en pierres, quelquefois ils brûlent la main 
de celui qui les accepte, et l'or ou ce qui semblait tel 
disparaît sous terre. Dans la pauvre Irlande, le mal- 
heureux paysan se console en disant : L'or vient du dia- 
ble; Dieu est bon parce qu'il l'a retiré de nous *. 

Il est un autre genre de productions qui fixa plus 
qu'on ne le pense généralement l'attention des esprits 
au moyen-âge, à d'autres titres, iliest vrai, et sous un 
tout autre rapport que celui sous lequel aujourd'hui 
nous le considérons. Ces produits, dont la nature a 
fourni les premiers éléments , mais qui doivent à 
l'homme, à son travail ingénieux, toute leur valeur, ce 
sont les pierres antiques gravées. Jusqu'ici nous avions 
pensé que ces restes précieux de l'ancien monde n'a- 
vaient pas occupé les hommes du moyen-âge ; que, bien 

tymboliqae* et mythologiques, traduit de V allemand 4«» docteur Frédéric 
Creutzer , refondu en partie, complété et développé par J. D. Guigniaut 
Ia-8, 1. 1, p. a48. 

* Fairy, Legendt and Traditions of the êouth of Iretand 9 publiées par 
M. Çrofton Groker, et formant le u° 4? de la collection du libraire Mur- 
ray, intitulée : The family Libraiy. London, i834ï in-18, p. 5io 
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au contraire, ces hommes anéantissaient, des monuments 
regardés comme I3 représentation du pagâHisme et re- 
latifs à son cuite prçsçrit. D'autres idées régnaient te* 
pendant. Une pensée cjui donnait à ces monuments une 
antiquité beaucoup plus haute était dominante alors, et, 
considérées. cc«œâ9% i'oèuvre' du peuple juif, 4u peuple 
de Dieu,, ces piètres eurent aussi leur vertu occulte; 
mais puissante, et à ce titré furent conservées avec soin. 
A l'appui de cette opinion, nous citons un texte dans 
toute sa simplicité : \ - 

,« Cy après s'ensuyuent plusieurs pierres entaillées 
et erlçntées, lesquelles sont appelées pierwè d x I$ra'éïj 
selon les saiges philosophes, les aucunes sont artificiel* 
les, c'est-à-dire qu'elles ont été ouurées. ^ ~ 

» Premieretnetit, en quelque manière de pierre que 
tu trouuéras entaillé à Fymaige du mouton, o*j du lyori; 
ùft du sagittaire, elles sont consacrées dp signe du ciçt. 
Elles sont très, vertueuses, car elles rendent Tomme 
amyable et gracieulx à tous ; elles résistent aux fieurts 
cothidianes; quartaines et autres de froide» nature 3 
Elles guérissent les ydropiques et les palatiques , et 
aguisent l'engin et rendent beau parler, et font estre 
seur en tous lieux et acroist honneur à cefluy qui la 
porte, especialement Tymage du lyôii . -./«-• ' \ • » * 

» En quelque pierre que vous tromterés entaillée ote 
esleué l'ymage du toiârel, bu d'une, vierge, ou 4uicapri- 
corne, elles sont consacrées et irierediomtales, et de froidç 
nature. Elles guérissent de iâ continue et autres chaut 
des maladies, et fait seoir celluy qui la porte ettle fait 
entrer en déuotion enuerS Dieu. < ' . v 

.9 
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i» Bu quelque pierre où tu trouueras entaUléjumeaux 
et balances et laquaire, elles sont consacrées et occiden- 
tales* Elles guérissent de mélancolie et du palasim , et 
rend le porteur gracieuîx et amyable. 

» En quelque pierre que tu trouueras entaillée ou es- 
leuée l'escreuisse et l'escorpion, elles sont consacrées et 
en septemtrionales. Elles gardent d'estre etique et de 
fleura tierce et d'autres ; et encline Fournie à estre bor- 
deur et menteur. 

» Toutes les pierres dessus dites sont consacrées à la 
consécration du ciel et de leur entailleure, de quelcon- 
que figure qu'elle soit, et aussi sont consacrées les pier- 
re*} qui ont figure de planette, ou de soleil ou de lune. 

» La pierre de la planette qui. est appeMée. Saturne 
3 ymage 4'ung vieillart et a en sa dextre main une faulx; 
celle pierre esmeut Pomme à honneur et le fait puis* 
saut. , , . 

- » \a pierre de la planette qui est appellée Jupiter a 
ymage d'omme- qui tient la teste du mouton ; eHe rend 
l'homme amyable jet conforme grâce de tous hommes et 
de toutes belles. 

» La pierre de la planette qui est appellée Mars est 
d'ung homme armé ou d'une vierge vestue de larges 
vestemens, tenant ung rain d'oljuier. Elle fait victoire 
e* deliure de$ causes aduerses et contraires . 

» La pierre de la planette Venus a ymage tenant une 
palme en pa main; elle donne victoire aux princes et 
rend gracieuîx celui qui la porte. 

» La pierre de la planette Mercure est une ymage qui 
a esles es pies ; et en la senestre main une verge et ung 
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serpent et est eiraeloppe entour elle, fait habondersa- 
pience et donne ioie, santé et grâce. 

, » La pierre qui a ynrage d'nng veneur, ou de Inné, 
ou d'ung cbien, ou «Tungserf, ou d'ung Heure, elle gué- 
rit les lunatiques et frénétiques, et ceulx qui ont le dya~ 
ble au corps. , 

n La pierre qui a le dos d'un serpent, d'une buire, et 
dessus la queue du serpent upg corbeau, fait Tomme ri- 
che et saige. Elle appaise trop grant chaleur. 

» La pierre qui a ymage d'omme séant en ung trépié 
iusques aux espaules et iniques aux genoulx, elle garde 
l'omme de luxure et dôme graéieux estât*. 

» La pierre qui a forme de trea etirae vieHe, fait auoir 
souuenance de son fait et donne sa pience, • 

» La pierre qui a ung lyon et ung chien eu sa bouche, 
et que le lyou soit de nature de feu, cette pierre garde 
d'ytropisie et guérit la morsure des chiens enuenymés. 
» La pierre oà il y a ung homme tenant unef aulx et 
une espée, elle fait victoire en batailles. ' ' f 

» La pierre qui a ung aigle garde et donne honneur. 
» La pierre qui a ung cheval à elles que on appelle 
PegastUy ceste pierre est bonne aux cheualliers, car 
ette fuit le chenal legier et hardy contre autres che- 
tiaulx. -. .-• t 

» La pierre qui a ymage de femme qui a les cheueulx 
espars et lés tient en ses mains, celle pierre a pouaoir 
de reconseillier amour entre mafy et femme . 

>> La pierre qui a ymage vierge qui ait ses mains en 
manière de croix et soit à trois coustés ung chief^soit 
assise en une chaire , celle pierre rend «oulas et repos 
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après labeur et maladie, et reconforte le membre greué 

en quelque manière que ce sçit. 

» La pierre où il y a ung homme qui tient ung serpent 
«1 sa destremain, celle pierre déKure de venin et pre- 
serue, et garde d'emprisonnement. 

» Se en une pierre est ung homme qui fléchisse son 
genoil, et en sa dextre main tienne vourle dont il tue ung 
Ûon et tiengne le poil en sa main, ou qu'il tiengne une 
courte faulse beste contre nature faicte, eHe donne 
amour et victoire en toutes batailles ; mais il la conuient 
nettement tenir sur luy sans .soullure . 

» Se en une pierre a deux vurles, et qu'il y ait auëc 
up serpent, celle pierre rend seurté et hardiesse et gra- 
cieuseté * . » 

Outre tes pierres antiques et les pierres précieuses, 
le moyen-âge eut encore une grande vénération pour la 
pierre brute, et il attacha à sa forme et à sa taille des 
idées superstitieuses, des traditions historiques ou sa- 
crées. 

Ici les idées de l'Orient et des livres bibliques, celles 
que l'antiquité savante et. sa mythologie ont pu inspirer 
aux peuples des temps modernes, ont eu encore moins 
d'influence que les usages et les croyances qui étaient 
naturelles à ces peuples. 

1 Voyez la suite de ces curieuses enperstitions aux Appendices , n. 3. 
Nous «tous trouvé ce document à la fin d'un opuscule assez rare dont 
Toici le dire : Le Lapidaire en françois , composé par piessire JeUan de 
Mandeuille, chevalier. In-8, goth., sans nom de lieu ni d'imprimeur. 
* ; Voyez Brunet, Manuel du Libraire, t. II, p. 417. Nouvelles Bec/ierches 
bibliographiques, eac.,t f II, p. 36s. 
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Le culte druidique, on le sait, consacra tous ces dol- 
men, toutes ces pierres levées* dont un grand nombre 
sont debout dans les diverses régions de l'ancienne Gaule, 
et nous n'avons pas besoin de rappeler qu'aujourd'hui 
encore elles tiennent une place importante parmi no6 
légendes nationales; il ne faut pas oublier non plus ces 
runes des peuples Scandinaves inscrits $ar la pierre > fet 
qui renfermaient la magie de ces derniers conquérants 
d'une partie de la France ; ces rUnfr étaient principale- 
ment consacrés aux incantations diverses destinées à 
guérir les malades et à changer les dispositions de L'âme; 
en cela ils se rattachent aux légendes relatives aux pier- 
res et aux plantes *. s " 

Cette croyance de vertus curatrices attribuées aux 
pierres , surtout quand elles venaient de l'Orient, a 
laissé de lotogs souvenirs parmi, nous; airai nous la re- 
trouvons dans lïn (tes premiers monuments de notre lit- 
térature, dans le poème de Brut, terminé en 1155. 
Merlin, interrogé par le roi Ambrosius, qui veut élever 
aux Bretons assassinés par surprise dans les plaines de 
Salisbury, un tombeau digne de leur courage, répond à 
ce prince : « Si tu veu* entreprendre une œuvre durable 

* Voyez, sur les Runes, Y Introduction à V Histoire de Normandie, par 
M. Depping, t. I, p. clxui, de Y Histoire de Normandie depuis les temps 
tes plus reculés jusqu'à la conquête de, V Angleterre en iô66 , par M. Lie- 
quet. Rouen, Ed. Frère, i835, a vol. in-8. 

Voir encore sur les dolmen, les pierres levées* etc,, le Cours d'Anti- 
quité* monumentales, professé à Gaen, par. M* de Caumokt. Paris, Caen, 
Rouen, i85o, t.' I, première partie, p, 62 -.Monuments celtiques. 

On peut consulter aussi* les Mémoires de ta Société' des Antiquaires de 
France, et ceux de la Société, des Antiquaires- de Normandie, pasnoi. 
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4t dont il soit parié dans tons tes siècles , fais apporter 
ici Je cercle de pierre que les géants ont dressé ea Ir- 
lande;..,, tes pierres viennent d'Afrique, où elles ont 
été primitivement taillées ; ailes sont bonnes et secoura- 
ntes dans toutes les maladies : les gens du pays ont cou* 
t«me de les arroser* d'eau et de jeter cette eau dans 
leurs bains ; ik y placent leurs malades, leurs infirknes, 
qui guérissent aussitôt *. *.--.- 

Les légendes relatives aux plantes sont nombreuses, 
en doit te penser. Mais ici le merveilleux se mêle avec. 

*• Se ta -veas faire oevre durable 
Qui malt soit bêle et convenable 
Et dont à tes jors soit parole» 
Fai ci aporter la carole 
; Qae gaiant firent en Irlande t . 
'-••*■ Une mertiBose oevre grande 

De pierres en on cerne assises,. . 
Les unes sor les altres mises. 



D'Anf rkjne forent aportee*,. 
La forent primes compassées. 

Malt soëlent estre satvablcs * 
Et à malades porfi tables ; 
Li gent les soloient laver 
Et de l'eve lor bains temprer.. 
Cil qui estoient engroté, 
Et d'aucun enferté grevé, 
Des iavéures bains faisoient, 
Baignoient soi, si garissoient. 



\Roman de Brut, publié pour là première foi*, etc. , par Le Roux dé Liacy, 
Bouen, i83©\ a vol. in-8, t. I,p. *85, 286.) 



Digitized by CjOOQIC 



AU LIVRE DES LÉGENDES. 135 

la réalité, et les vertus curatrice existent f seulement 
l'ignorance et la crédulité en ont augmenté le nombre 
ou h force, déplacé ou confondu les effets. Quelcfuefois 
l'imagination crut voir dans ces herbes bienfaisances 
des formes qui n'existaient pas : ainsi Ton disait que les 
racines dé la mandragore portaient h figure d'un 
homme ou d'une femme, mais cette tradition populaire 
fut, dès le Xv e siècle, rejetée par les esprits éclaires f . 
Certes un livre qui contiendrait toutes les traditions 
qui se rapportent à ce sirjet, et qui en expliquerait Fori- 
gine, serait bien accueilli du philosophe et du savant. 
Mais pour qu'il fût complet et digne de fixer l'atten- 
tion de ceux qui étudient; il faudrait faire connaître 
avec un peu d'étendue la marche que la médecine sui- 
vit chez les différents peuples d'Europe; quels secours 
elle a trouvés dans les plantes et les fleurs employées 
presque seules, pendant plusieurs siècles, & guérir 
toutes les maladies intérieures et aussi les plaies que 
des guerres continuelles Vendaient fréquentes et nom- 
breuses. Alors on verrait se développant cet f admiràbte 

1 « Mandragore , c'est Mandagôre. Elle est froide et sèche* m aïs les 
acteurs ne d&erminent point en <Jue4 degré cW. Il en est deux manières, 
c'eM. assafcoir le masle et la femelle» et a là femelle le* feuillet aspres..., 
Aucuns dient que la femelle a figure de femme et le mafia a fifraro 
d'homme , mais ce n'est pas Tray, car nature ne attribua oncques forme 
namaine à herbe. .Mais bien eft tray que aucuns par" artifice forment 
celle figure, si comme non» Panons après oùy dire a aucune laboureurs 
des champs. » (Le grand Herbier $* françoiê, contenant U* qualité^ wtM*> 
et propriété* dès herbes, arbres, gomme*, etc., etc., imprimé, à Paris par 
Pierre le Caron. i vol. in-fdl. goth. (vers i4<)9)> fol. Lixxm, reçlo, 
coï. a.) 
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instinct de l'homme qui le "porta à chercher dans cha- 
que berbe, choque plante et chaque fleur qui Tentou- 
raienftdes remèdes à ses maux, et l'on comprendrait-par- 
faitemeut comment l'imagination., toujours supersti- 
tieuse, leur attribua sur L'âme le «pouvoir qu'elles exerr 
çaient sur le corps. , , 



VII. LÉGENDES RETIVES AUX ANIMAUX. 



Pour avoir parcouru la généralité des êtres créés, it 
ne nous reste plus qu'à parler des animaux et des 
genres divers qu'ils composent. Lé nombre des tradi- 
tions fabuleuses dont ils ont été le -sujet pourrait diffi- 
cilement se fixer: Des différentes espèces qui peuplent 
la. terre, de celles qui habitait les eaux ou volent au 
milieu <le l'air, il en' est un bien grand nombre sur lés- 
quelles l'ignorance et la crédulité imaginèrent des fables 
pLus ou moins approchant de la vérité. 

Il ne faudrait pas attribuer ' l'origine de tous cesmen- 
songe$ £,la même cause que celjte* dont nous avons.farlé 
plus haut, et qui n'est rigoureusement applicable qu'aux 
plantes et à leurs effets cura tifs. Cependant on peut 
trouver les premiers éléments de ces croyances dans un 
principe à peu près semblable, c'est-à-dire- dans Tins- 
tiuct, La force que le Créateur a plpcgîs dans ces êtres^, 
instinct et force qui, dénaturés, se sont transformés eu 
facultés puissantes et qui tenaient du prodige. 

Il faut dire encore que chez certains animaux ces £a- 



Digitized by CjOOQIC 



AU LIVREE DES 1 LÉGENDES. 137 

cultes puissantes existent réellement, et qu'elles ont dû 
grandement surprendre les premiers hommes qui en 
ont été les victimes. A cet égard, bien souvent les -récits 
les, plus étranges n'étaient pas. exagérés: 

Ce fut Surtout à l'époque où la science commença) 
que ces légendes se multiplièrent; Les, peuples agricul- 
teurs ou nomades qui avaient à combattre ces terribles 
ennemis, conservèrent dans leur mémoire un grand 
nombre de récits véritables dans le principe, mais qui, 
exagérés par ceux qui les répétaient^ finissaient par s'é- 
loigner tellement de leur première forme ,. qu'il n'en 
restait plus que les circonstances mensongères ajoutées 
par le temps. 

, Ceux qui ont écrit les premières jfages de l'histoire 
de la nature recueillirent nécessairement un grand 
nombre de ces récits mensongers. In^errogeons-taous le» 
monuments à ce sujet, parmi les peuplés de l'antiquité, 
nous voyons que les Egyptiens eurent des connaissances 
assez complètes en histoire- naturelle, mais nous voyons 
aUssf qu'ils connaissaient et employaient dans les figures 
représentées >sur leurs monuments religieux quelqttes- 
uiis de ce$ monstres imaginaires dont nous parlerons plus 

bas, 1 . - /••'*'' ' 

Aux Egyptiens, premiers depositaires.de la science 
encore à son berceau, ferons-nous succéder les. Grecs, 
qui furent nos prédécesseurs et nos maîtres? nous vèr- 

1 Cuvier, Histoire des Sciences naturelles depuis leur origine ju$qu* à nos 
jours chez tous les Peuples- connus , professée au Collège de France , rédi- 
gée ^ annotée et publiée par M. Magdeieinc de Saint- Agy. Paris, 1801, 
in-8, p. 128 de la première partie. 
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rems chez eux un grand nombre de ces traditions fabu- 
leuses. 

, 'Ainsi Ctésias* médecin .grec, qui suivit Xénophon 
dans la retraite des dix mille, lors de son retour à 
Athènes, après une captivité de dix-sept ans, y publia 
une relation du voyage, qu'il avait fait dans l'Inde, dont 
quelques fragmente /parvenus jusqu'à nous, contien- 
nent beaucoup de fables* A côté d'une description as&ez 
exacte*de l'éléphant, par exemple , on trouve celle du 
perroquet, qui, ajoute le voyageur ; parle facilement 
toutes les langues qu'on lui fait entendre, même lé 
grec*. 

Après Ctésias, il fout citer Aristote, et l'on, peut 
dire que, sous bien des rapports, il fut lé premier qui 
écrivit sagement sur les sciences naturelles. Si l'heu- 
reuse impulsion qu'il sut leur donner avait plus long- 
temps survécu à ee mâle génie , si l'on eût continué de 
recueillir comme lui des faits, de les comparer pour en 
tirer des inductions, la science, sans aucun doute, au- 
rait fait de rapides progrès *. : 

Théophraste, qui vient après lui, jeta sur la bota^ 
nique et la minéralogie des lumières assez vives ~ mais 
bien obscurcies encore ,par l'ignorance et la crédulité. 
Quant à la zoologie, Théophraste admit au nombre 
des vérités des observations Vagues, incertaines et qui 
n'avaient pour base que la voix populaire, toujours 
prête à charger la vérité. La décadence que nous avons 

* Cuvier, ouvrage ci lé plus fcaol, p. 128. * 

* Idem., p. 190. 
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signalée plus haut ne s'arrêta plus, et des fables, 
dont l'origine doh être attribuée principalement aux 
idées religieuses des différents peuples, s'accréditè- 
rent. 

Les Romains, qui reçurent des Grecs la plus grande 
partie de leurs connaissances, loin de rejeter les diffé- 
rentes superstitions qui leur furent transmises à ce sujet, 
les augmentèrent, et leurs plus graves auteurs en con- 
tiennent de nombreux exemples. Ainsi» dans le Hvre du 
sévère Caton sur l'agriculture, on trouve des formules 
bizarres et superstitieuses de médecine vétérinaire. Il 
indique comme moyen de guérir les boeufs un assena 
Mage de mots qui ne sont ni grecs ni latins, et dont la 
répétition fréquente a , suivant lui, un pouvoir magique; 
On connaît aussi l'épisode d'Âristée dans les Géorgiques 
4e "Virgile, et la merveilleuse reproduction des abeilles. 
Quant à Pline, à Eiien , à Solin, ils ont seulement re- 
cueilli le témoignage desauteurs des, différents pays qui 
les ont précédés plutôt qu'ils n'ont étudié par eux- 
mêmes ; tout au plus ont-ils ajouté quelques faits partie 
culîers à ceux déjà connus-, et leurs écrits, souvent cités 
par les auteurs du moyen-âge , sont une preuve de 
toutes les traditions fabuleuses qu'ils ont admises au 
nombre des observations recueillies par eux * . 

On le voit, ce n'était pas seulement à son ignorance 
et à son amour du merveilleux que le moyen-âge de- 
vait toutes les légendes qu'il nous a laissées sur les ani- 
maux. Le inonde ancien lui avait sous ce rapport servi 



1 Cuvier, ouvrage cité plus haut 
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de modèle; il développa, il augmenta seulement les 
nombreux mensonges qu'on lui avait légués. 

En terminant cet examen des fables dont les êtres du 
monde physique ont été le sujet, nous devons jeter un 
çoup-d'œil sur les animaux apocryphes, sur tous ces 
monstres aux formes étranges, surnaturelles, dont 
l'existence fut regardée comme incontestable pendant 
les seize premiers siècles de notre ère. 

Ici se présente une question d'histoire naturelle cu- 
rieuse en même temps que fort difficile à traiter. Déjà 
les découvertes qui on\ été faites à la fin du siècle der- 
nier, et plus encore de nos jours, les secrets que le génie 
4e Cuvier sut arracher au sein de la terre, ont changé 
un grand nombre des idées reçues à ce sujet. Ces géants, 
dont les restes prétendus étaient retrouvés après bien 
des siècles et acquéraient aipsi une existence difficile à 
contester, ces géants furent reconnus par le savant aua- 
tomiste comme des ossements fossiles d'animaux dont la 
race éteinte ne se retrouve plus aujourd'hui. Aidé pair 
la comparaison , il put reconstruire ces animaux qui 
ont précédé l'homme sur la terre, et l'on fut bien étonné 
d*y reconnaître les premiers rudiments de toutes ces 
créations dont la mythologie des différents peuples a en- 
richi le monde merveilleux. . 

Il eu résulte que si l'existence d'individus semblables 
a nous, mais doués d'une taille bien supérieure à la 
nôtre, peut facilement être rejetée au nombre des fa- 
bles , il ne faut pas accuser l'imagination vagabonde 
et inculte de nos crédules aïeux d'avoir seule donné 
naissance aux mystérieux dragons , aux serpents ailés, 
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aux griffons et à d'autres monstres encore. Il fallut 
reconnaître a ces créations, hieft fantastiques il est vrai 
dans quelques-unes de leuts formes, un principe de vé- 
rité qui; confié à la mémoire dés premiers hommes, 
s'était perpétué d'âge en âge. 

Le souvenir de ces animaux, dont notiS ne retrouvons 
plus aujourd'hui que les dépouilles , a principalement 
été conservé dans les saintes Écritures, qui sont, on 
n'en peut douter, Yuû des premiers monuments écrits 
que les âges précédents nous ont légués. Dés comparai- 
sons fréquentes empruntées à la forme de ces monstres 
viennent s'offrir à la mémoire des prophètes. C'est 
dans un passage d'Isaïe (eh. 27, v. 1) que se trouve 
mentionné pour la première fois le grand serpent de 
mer sous le nom de Leviathan. 

Chercherons-nous a déterininer quelques-uns de ces 
monstres dont les ossements confiés à la terre, et long- 
temps étudiés par la science, ont pii nous faire con- 
naître la forme et la puissance physique, ouvrons le 
Discours sur les Révolutions du Globe et nous y trouve- 
rons le passage suivant : « L'ichthyosaurus, découvert 
» par sir Everard Home, a la tête d'un lézard, mais pro- 
» longée çn un museau effilé, armé (le dents, coniques 
» et pointues ; d'énormes yeux dont la sclérotique est 
» renforcée de cadre de pièces osseuses; une colonne 
» épinière composée de vertèbres plates tomme des 
» dames à jouer, et concaves par leurs deux faces , 
» comme celles des poissons; des côtes grêles, un ster- 
» num et des os d'épaule semblables à ceux des lézards 
» et des ornithorinques ; un bassin petit et faible, et 
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» quatre membres dont les huinérus et les. fémurs sont 
» courts et gros, <çt dont les autres os, aplatis et rap- 
» proches les uns des autres comme des pavés, compo- 
sent, enveloppes de la peau, des nageoires, d'une 
» pièce à peu près sans inflexions, analogues, en un 
» mot, pour l'usage comme pour l'organisation, à celles 
^> des cétacés. Ces reptiles vivaient dahs la mer; à 
» terre, ils ne pouvaient tout au plus que ramper, a là 
» manière des phoques ; toutefois , ils respiraient Pair 
» élastique *. » ^ 

Je vous le demande, en cette description n'est-il pas 
facile de retrouver la Tarasque du Rhône domptée par 
sainte Marthe, et ce reptile des, marécages de Rhodes 
qui dévasta l'île, jusqu'au jour où le chevalier Gozon 
eut dressé ses chiens à le combattre, en les familiarisant 
avec la forme horrible.du monstre par un mannequin 
fait à sa ressemblance ? % 

C'est encore dans le Ptérodactyle, animal singulier 
découvert à la ,fin du dernier siècle dans les schistes cal- 
caires du comtéde Pàppenheim, et décrit par M. Guviçr, 
qu'il faut retrouver le dragon qui sous tant de formes 
a été vulgarisé paï:tous les écrivains du moyen-âge. Il 
en avait les écailles, les griffes, la queue, les ailes vigou- 
reuses attachées au corps de serpent,* et sa gueule était 
garnie de. soixante dents couvertes par un bec crochu 2 . 



1 Discours sur les Révolutions du Globe, p. 362 du t. I de la nouvelle 
édition des Recherchts sur les Ossements fossiles lie M. Cuvier. Paris, Ed. 
Docagae. m-&, ïS55*i856. 

3 Revue Britannique, n a de juin i835, p. )6»5 : Animaux apocryphes* 
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Ce fait, que nous avons voulu constater en passant, 
méritera toute l'attention du naturaliste savant et pro- 
fond qui nous donnera l'histoire des animaux apocry- 
phes. Certes, il n'en faut pas douter, c'est là \e sujet 
d'un beau livre, et nous dirons avec l'auteur de l'article 
que nous venons de citer, « qu'en outre des meilleurs 
écrits d'histoire naturelle qu'il faudra bien connaître, 
les sources diverses de la superstition populaire, de 
l'invention poétique des mythologues anciens et des 
légendaires du moyen-âge, de la peinture symboli- 
que et du blason féodal, lui fourniraient encore une 
partie de son livre. Il sera libre de diviser son règne 
animal fantastique en mammifères, oiseaux, reptiles, 
crustacés, poissons, mollusques, etc., pourvu qu'au 
premier degré de l'échelle nous trouvions l'exagération 
de la nature humaine et sa capricieuse dépression , 
représentées par le géant et parle pygmée, par l'ogre 
et par le nain; pourvu que dans ses quadrupèdes, bi- 
pèdes, oiseaux, reptiles, poissons, etc., figurent avec 
honneur le lion royal des romans de chevalerie, à 
qui son instinct faisait reconnaître un fils de roi, 
le. loup-garou des contes de la nourrice, la licorne et 
l'hippogryphe, le chien des sept-dormaùts, le che- 
val Pardolo, le perroquet de la. reine de Saba, le 
roc des Mille et Une NmUsj le dragon de Daniel et 
celui de Viederic; enfin* d'autres animaux, dont les 
origines allégoriques ou historiques méritent d'être 

f . 

Voit* encore dans le même article la defcription da Kraken, qui parait 
être le Leviathan de l'Écriture. 



Digitized by CjOOQIC 



1££ INTRODUCTION 

» éclaircies , pour notre instruction et. notre amuse- 



>> ment *. 



S VIII. LE MONDE MERVEILLEUX. 



Les premières causes et l'origine du merveilleux se 
confondent avec les commencements du inonde; quand 
r homme, abandonné du Dieu qui le créa, fut condamné 
à conquérir, par une vie rude, grossière et laborieuse, 
la puissance dont il était déchu, il ignorait complète- 
ment les attributs du monde physique dçnt il était en- 
touré; son esprit inculte eut seulement la perception 
des objets qui composent ce «monde sans <ju*il pût en 



* Lp cheval Pardolo est un de» rares animaux apocryphes de l'Espagne. 
Ce cheval habitait les contrées les plus désertes de la Biscaye. Quand te 
chevalier don Diego Lopez eut perdu ta fée Pied-de,-Biche, qull a\nit 
épousée, et qu'il devint prisonnier des Maures, la fée Pied-de Biche mit 
à la disposition de ses enfants, pour aller délivrer leur père, le cheval 
Pardolo, qui, dit la légende, ne pouvait souffrir ni bride, dî selle, ni 
sangle, ni étrier, .ni fers, mais conduisait son cavalier tout i!'ane' traite et 
eo une heure 'd'un bout de l'Espagne à Vautre, de Panïpelune à Cadix, 
-r- Sur la cosmographie fantastique du moyen -âge, sur l'histoire des ani- 
maux apocryphes, nous recommandons à nos lecteurs quelques articles 
de M. Ferdinand Penys, imprimés en i835 dans l'Europe'' littéraire 
(numéros du 99 septembre, du i5 et du 17 octobre, du 24 et du -2 3 no- 
vembre). U est difficile de réunir en moinq. d'espace des document* plus 
complets, plus substantiels, et de les présenter dans un style plus noblr, 
plus élevé. Il est à désirer que M. F. Dcnys, qui, nous le savons, s'est oc- 
cupé beaucoup de celte matière, fasse bientôt connaître le résultat de ses 
recherches. * 
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distinguer la nature; ils frappèrent d'autant plus ses 
sens, qu'aucune contemplation de l'âme n'arrêtait ^exer- 
cice des facultés intellectuelles, facultés qui v plus tard^ 
devaient spécialement être consacrées à ces contempla- 
tions, et leur devoir lui entier dëveloppenxent. 

Dans cetteenfance de ^on esprit, l'homme dut être 
vivement impressionné devant ces. objets physiques ; 
leur forme; leur couleur, la puissance dont ils étaient 
doués, durent le frapper d'effroi, de stupeur; il dut les 
grapdir, les exagérer, en déplacer et en confondre les 
effets. Répétés par ceux qui en avaient été ou avaient 
crp en être les témoins, ces effets prirent la forme de 
prodiges, et, grossis de bouche en bouche, ils furent une 
des premières causes du merveilleux'. 

Aux phénomènes de la -nature physique et à l'igno- 
rance des lois qui la régissent, il faut joindre encore 
le langage et la manière dont ilVest formé. Quand l'es- 
prit de l'homme, guidé par le besoin et par les décou- 
vertes que le hasard ou plutôt Dieu lui-même lui faisait 
faire, créa- des signes pour exprimer les jtdéçs qui s'of- 
fraient à lui, il chercha des comparaisons dans tout ce 
qui l'entourait r il.se servit desobjfets réels et dés attri- 
buts qui les distinguent 'pour^x^rhner les premières 
opérations delà pensée. Confondues plus tard avec leurs 
modèles, ces pensées revêtirent un corps; ce qiriVétait 
que le fruit de l'imagination fut cdnsideré comme ayant 
eu une vie, une action, et rangé au nombre des prodiges. 
Puis quel a dû être l'étonhement, l'effroi* des pre- 
miers hommes à l'aspect des scènes variées q^ie pous 
présentent la nature et ses phénomènes. Combien le te r- 

10 
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rible silence des forêts, l'étendue; Paridité du désert, 
l'immensité des fleuves et des mers, ont dû frapper son 
âme et y jeter de là terreur i Joignez encore les grands 
désastres auxquels il était expose ; ces inondations que 
Patt n'avait pas encore appris à régler; ces pestes, dont 
aucune prévoyance* aucun secours humain, ne dimi- 
nuait Tiiorreur et la .durée: Les bouleversements de 
la nature* lar tempête et la foudre, les mdntàgnés vomis- 
sant les flammes, combien tout cela dut affecter diverse- 
ment son âme et ses sens! •■-, 

■ Une des preuves que le merveilleux doit en grande 
partie son origine aux phénomène^ de la nature phy- 
«que, ce sont tous les prodigçs que les nations de l'anti- 
quité croyaient trouver en ces phénomènes. Hérodote, 
dans plusieurs, passages <(e son histoire^ mentionne des 
ftits miraculeux dont le plus grand nombre s'expliquent 
par les lois de là physique. Ainsi r nous retrouvons chet 
ks Egyptiens ces prodiges qu'on a cru voir après eux 
chez les Grecs et le* Romains» et même ch^a les peuples 
ttfeodernes* Par çxeurple, les éclats de la foudre au mi- 
lieu d'ua ciel serein, les tremblements /de terre, le soleil 
Ou )a htne changeant leur cours et brillant d'un éefeu 
tovttaouveau» signes précurseurs d'événements extraor- 
dinaires ou malheureux S 
. De m4me chez le* Hébreux, au moment où le tempje 



1 tférodote, lit* U, cilé par Heyne, t III, p. 209. de se» Opuscula 
acaàtmica collecta et, animàdversionlbut locupleta; Gottingae, 178S. in-8, 
6 Tôt. Pcn^t ces prodiges et ce que les anciens en croyaient, voyez dans 
U même ToWune» p* kg%. If dissertation intitulée t Hktorim noterai* 
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de Jérusalem allait et rp détruit, de^ signes étrange* 
furent observés dans le ciel, et les prophètes ont sou* 
vont dit que les astres , changeant leur cours, annon- 
çaient de grands malheurs. Chez W Romains < près* 
que toujours une' rëyoluticb, rçn fait extraordinaire, 
avaient été précédés • ou suivis d'tirt signe céleste ou 
par de prétendue bouleversements dans le^ lois delà 
nature. On. doit que ces vainqueurs du monde avaient 
rèçu des Etrusques ta science d'interpréter" les pressa 
ges/et que ëbêz eux Téèlat de la foudre/l'éruption des 
volcans, les phérictaènes atmospWriqnes/ ont toujours 
été coisidéréd cofitime les précurseurs d'événement» si- 
nbtrès ou favorables. Les signes prophétiques du ekl 
à la terre sont uii^ défi croyances conimuues à tous-tetf 
peuples, et dans les livres que Dieu lui-même a inspi- 
rés, coipme dans les traditions des hommes, on et! 
trouve denémbreùx^ifittàïpiés; • > , f 

Ces fcupecttitidrçs, admises j&r les peuplas de PAk- 
ciph Monde, furent Recueillies fendant te iûôyen-âgë, 
et passèrent dans i a partie du ctdie catholique que le 
peuple emprunta au pa^asiisme, et qtii eut toujours 
beaucoup d ? étettdue, malgré Jes canons deâixmcites et 
les discourt* des prélafe éebirés, <pâ oetàlyattrrétit sattp 
cesse toutes, ces croyances contraires à la vraie foi. 

ïjë moyen 7 âge, en les adoptant, ne manqua pas de les 

fragment* $à&stènUs t prodigiis et monstris. ComMehtatïô prior.*—T>. û&5, 
Commentatio ptsteriçr. . .'•/,.'« 

V*f*z atiMi *e fc IY dem Méttùirtt (U V Académie des Inscriptions ~*t 
BttUs-Lettrst, p> 4*n w- Béfieèions sur* le* jm&ges rapportés pat* te* 
Anciens, par M* Fréret, ' - \ 
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pBer à son usage, à ses mœurs ; de donner aux fables 
qui en vulgarisaient la pensée; les couleurs de son 
blason, et de substituer aux béros de l'ancien monde 
les chevaliers de ses cbnr&> féodales. 

A^insi, nous avons dit plus haut cpie tes Egyptiehs, 
les Hébreux et les Romains nous ont parlé de bruits 
étranges entendus dans les airs : an milieu des éclats de 
la foudre, des nuages épais qui se brisent les uns contre 
les autres, on 1 avait reconnu comme dés cris poussés 
par des voix surhumaines; eb bien , le moyen- âge, 
adoptant cette croyance, et voyant le même phénomène 
se présente* à lui, crut y distinguer le choc des batail- 
lons qui s^ attaquaient dans lès, airs, les cris des corn* 
battants, le bruit des armes. Eeâs chroniques, les an- 
nales, les poèmes de cette époque, mentionnent souvent 
ce phénomène. Avant telle bataille meurtrière, pendant 
telle guerre désastreuse, plusieurs fois on Ta vu se ré- 
péter '.Pierre 4e Ittois, <jui vivait au milieu du 
Xiii* siècle, nous parle de/ ces armées qu'on appelait 
MUUes Herlikini on Herlmrini ; et Guillaume de Paris, 
au chapitre fciï de son traité de Univerio, ,dit qu'où 
nommait en langue française Heltequin ces chevaliers 
qui combattent la nuit dans les airs, et dont il n ? ose pas 



* Voyelles Annales d'Eginard. T. I des Monument a Germaniœ histo- 
rien, etc., p* 194. \ 

Même vekune, p. i54t i&6 r Annales Laariûn$ê$ t»h mnno 776 : Bou- 
clier» enflammés apparaissant aux Sajous et les faisant fuir. 

Consulter aussi les autres Annales et Chroniques recueillies 'dans la 
taéme Collection, et dans eeHe de buenéne et des historiens de France 
par les Bénédictins. 
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déclarer la nature, parte qu'il ne la connaît pas bien, 
quoique cependant il ne faille pas hésiter à reconnaître 
en eux de malins esprits *. A propos deçes Hèlle- 
qûins, voici une tradition que sir Walter Scott rap- 
porte sans citer son autorité : 

« Lechef de cette troupe avait été jadis un Brave che- 
» valier; mais, ayant perdu tous ses biens au service 
» >de l'empereur sans avoir été récompense autrement 
» que par dès mépris,; il s'abandonna au désespoir, et, 
» se mettant à la tête de ses fils et de ses ébuyers, il 
» forma une bande de brigands. Après des ravages et 
» dep victoires réimportées sur tous les détachements 
» qui lui furçnt opposés, Hellequtn et toute sa troupe 
» périrent dans urt combat sanglant qui fut livré à l'ar- 
» mée impériale. Les bpnnes oeuvres dé ses premières 
» aimées le sauvèrent sans doute d'une entière réproba- 
tion, mais il fut condamné, ainsi que ses oompagnpns, 
» à errer ^au hasard jusqu'au jugement dernier^ Con- 
» servant leurs mœurs belliqueuses, on les venait jouter 
» ensemble et se livrer à d'autres exercices militaires. 
» Le Nacht Dager, ce camp nocturne qui semblait as- 
* : siéger Pragpue^, était aussi fohné par les esprits. On 
» voyait leurs visages hideux et leurs anuetf flam- 
» boyantes. Mais ils disparurent aussitôt que Von pro- 
» nonça ces mots magiques' : Véz^lé 3 VézeU y ko! ho! 
» ho % ! » . • ' r i ■ ' y ' 

1 Mémoires de t* Académie des Inscriptions» t. XIII, p. 647, Mémoire 
sur ta Cité dé Disu, irad. par Raoul de Preslés, • 

2 Chants populaires dà l'Ecosse, par WaJter Scolt. Traduction des 
Œuvre» complètes. 4 vol. in- 1 a. Paris, Gosselin, 1828 t. III, p. **8. 
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Phis tard, au XIV e siècle, on prétendit que les Helk- 
fuins étaient ainsi nommés a cause des guerriers morts 
dont on voyait tas ombres passer la nuit, s'en allant rer 
joindre te roi, de fiance Charles V e du *mm/ tué, dir 
sait-on, dans une grande bataille* Enfin les romanciers 
faisaient combattre contre euxle duc Richard sans peur, 
fils du fameux Robert-lthDiQifâ * . 

Le$ phénomènes de là nature physique ont doiic été 
U première origine {principitm etfons) de tout le mer- 
yeillçux. Cet élément, recueilli $oua des formes diverses, 
4ans des mythes religieux d'une haute antiquité, futavec 
le jtëmps mis efa ifcûvre parles prêtres dans leurs livres 
sacrés, parles ppèfeseu leurs vers, Suivant l'époque h 
laquelle çe^ prêtres , cas poètes ojat vécu , la nation, le 
pays qui les a vus naître , ils ajoutèrent au: fait 
transmis par la tradition des circonstances dues à leur 
génie r ou bien awç meeurs, aux lois qu'ils connais- 
saient; aux idées, aux croyances qu'ils avaient intérêt 
4e vulgariser v , ^ ; 

1 TelVe fut l'origine des mythologies anciennes .ou mo* 
de mes, Telle est la cwae 4es similitudes nombreuses 
qu'on rencontre d*n$ chacune de ces mythologiesr. t^est 
Iq même principe, n'en doutons ôa*, ce sont les érup- 
tion des voleras qui out^créf Ty phoir, Vulcain, le*Cy- 
elopes, du mont Etna, chez les peuples die X antiquité, et 
les démons de Caermarthen que Merlin l'JEnchanieur 
oblige à travailler sans cesse au grand mur d'airain. 
De même, ces esprits y ces Jutins!, ces fées des peuples 
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4e l l Eurppe au moyen~âge, qufe sont-ils ^ sinon la repro- 
duction isous une autre forme, avec d'autres costumes, 
d'autres mœujs, des nymphes et des génies de la Qrèçe? 
Chaque pays* chaque époque à t comme on le voit, 
contribue à la Création du monde merveilleux. Seu* 
lement, après bien des siècles,, ce monde s est trouvé 
peuplé d'individus nombreux aux fqrmesdiverscs, mais 
qpi a yaieïtf nécessairement quelques points de ressem- 
blance, puisqu'ils partaient du même principe. 



.g IX. LES GÉANTS — ET LES NAlflS. 



A j'sgatiquïté appartient sans aucun doute la croyance 
admise presque jusqu'à nos jour*, qu'il exista deàgéants, 
c'est-à-dire des hommes supérieurs au* autres par leur 
taille et p^r les facultés physiques dont ils étaient doués. 
SiVpivveui que chtei différents peuples, à différentes 
époques,, il se soit rencontré des hommes dont ïa taijfle 
était plu^ élevée que celle de leurs compatriotes, c'est 
un phénomène auquel on peut ajouter foi; mais qu'une 
race dU*oigjfte$ ayanè ep hautçur h double de |a taille 
ordinaire des autres homm^ ou davantage» sç $oit mé- 
rita blâment rencontrée à auèune <kd époques de Hhn» 
tCHre, c'est ce que la raison et les lois de la nature pby- 
Clique doivent nous faire ranger au nombre des fables, 
Nous Savons , il est vrai, <jue les traditions primitives 
de tous les peuples ont gardé le souvenir d'une généra- 
tion entière 3ônt la taille était colo&ale eUa force sur- 
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humaine; mais #e doit-on pas attribuer ce souvenir au 
temps qui grandit totit,-et à la vanité des peuples vâin- 
cus> qui se seront appliqués à exagérer les forcés d'un 
ennemi auquel ils n'pnt ,pa résister. Quanta une force 
physique supérieure à Celle des hotnmes qui composent 
lf£ nations, civilisées, on peut y croire, çt le continuel 
exercice des membres qui. donnent cette faculté est h 
raison simple et yraie qui nous la. fait admettre, Cçst 
principalement chez les peuples de l'Asie que cette 
croyance à une nation gigantesque a pris -naissance, et 
qe fait yient à l'appui de ce que nous avancions plus 
haut sur la vaûité des peuples vaincus ; jamais terre ne 
fut plus souvent conquise. C'est là que nous rencon- 
trons une prétendue ville détruite par des géants, et de 
grandes murailles élevées par Alexandre pour se défejv 
dre contre eux. C'est là* que tes my thographes < de " la 
Grèce avaient, puisé leurs différentes fables relatives 
aux géants, et par une opposition bien naturelle, c'est 
de l'Europe, c'est du Nord, que les livres de l'Orient 
font venir ces terribles ennemis. 

Les écrits des mythographes anciens ne furent pas 
la source principale où le • moyen-âge ;^Ua ptiiSer 'paî 
croyance aux géants.' les livres de la Sainte-Ecriture 
étaient pour lui un bien plus sur témoignage , et qu'il 
se plaisait bien plus à invoquer . Jîous ne discuterons pas 
ici les textes du Deutéronome et de l'Apocalypse qui nous 
partent de Gog, roi de Busan*. Nous dirons seulement 



1 Sur Gog et Magog et fe* croyances admises en Orient à ce sujejt, 
toyei Bibliothèque orjcntale d# <fHer&eM,'. Paris, 1697, in-foï., p. 1^7, 
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qu il fut le type sur lequel toutes les créations de ce genre 
ont été faites au moyen-âge, et qu'on petit, sans crainte 
d'erreur, le regarder comme lé père de tous ces géants 
qu'euwnt à combattre Fes héros de la chevalerie. Cef- 
tainement les compositions poétiques de la Grèce et de 
Home , les visions. des Rabbins et les écrits apocryphes 
eurent aussi leur part dans ces créations, mai$ la prin- 
cipale idée, celle qu'on retrouve toujours dominante, 
c'est Gog et*iï£agag x ou bien le géant Goliath frappé 
par le roi ©avid. Les livres crabes et persans contien- 
nent un grand nombre de traditions relatives à Gôg et 
Magog. Cestl^i Tartarie que ces R vres désignent comme 
ay^nt été la terre habitée par les géants. Ils assurent 
même à cet égard que les chaînes du Caucase et les 
constructions Cyclopéènnes que Ton croît y apercevoir, 
furent élevées par Eskandir on Alexandre U Grand * 
pour arrêter les invasions des descendants àeGog et de 

Bab al abua; — an*» Derbend; — 3j8, col. 1; 7- 43&» Hasna; — 4?*» 
Jaglouge; — 5a8^ Magin; — 79$, Seddjagioug'u Magioug, 

Mémoires de V Académie des inscriptions et BeUes- Lettres, t. l^Hisl., 
p. ia5.^ *. ■'- ;' 

Mémoires de d'Artigny, **I,*p. 77. ,' 

1 Reinand, Description des Monunients nutsçlntans de M. de Blaeas, etc. ,- 
t„I, p. 174, . . 

Je lis au contraire dans d'Herbelot, Bibliothèque orientale,, au mot 
Sedd jagioug' u Magioug' : « C'est cet ouvrage tant vanté dans lés histo- 
riens, dans les histoires de l'Orient, dont la construction est attribuée à* 
EskajHtar ou Alexandre, non pas à Alexandre fils de Philippe, que nous 
appelons le Grand, mais à un autre que les Orientaux surnom meit Doul 
Karnsin , qui est l>eaucoup plus ancien que le Macédonien , et que les 
Persans croient avoir été le même que Giamschid, quatrième roi de leur 
première dynastie. » ' , 
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Mago§. On raeonte à (ie sujet cjue vers Tan 808 de«otre 
ère, le calife Al-Arnih, ayant entendu beaucoup parler 
4e ces grands murs du Caucase , y envoya Salam , son 
interprète, avec une suite de cinquante personnes. Après 
un dangereux voyage de deux mois , Salam et ses com- 
pagnons arrivèrent dans un pays inhabité, où l'on voyait 
encore tes ruines de plusieurs villes autrefois construites 
par les peuples de Gog et de Magog. Ayant encore mar- 
ché pendant six joins, les- voyageurs rencontrèrent les 
forteresses d'Alexandre au pied du mont Caucase. En- 
yiron deux. stades plus Ioul, ils trouvèrent une autre 
montagne environnée d'un fossé ayant cent cinquante 
pieds dé profondeur, et près duquel s'élevait upe porte 
de fer ayant cinquante pieds en hauteur. Elle tenait à 
un mur ou boule v art de fer, surmonté de tours en fer 
qui semblaient aussi élevées que la montagne. Le lin* 
teau, le seuil, les verroux, les serrures et ies clé$ avaient 
les mêmes proportions. Le .gouverneur de ce château 
montait à cheval avec dix compagnons une fois chaque 
semaine; ils-sfc rendaient'à cette porte, et,. la frappant 
trois fois avec un marteau qui pesait cinquante livres, 
ils écoutaient, et tin long gémissement venait frapper 
leurs oreilles- : c'était le cri poussé par .Gog et Magog, 
qui ne pouvaient ouvrir cette porte. Salam assure qu'on 
les voyait parfois apparaître de l'autre côté du boule- 
Vart 1 . • , V ■ • - , 

, y . ;, ■ ' , ' . r ' ■ ' ■ ■ ' ^ ' i, ' •-..-, 

1 Warton» Hiêtory vfèngUsh pottry from ihê close, ofthè *lev$*th iothe 
fomiHântemént ef ths eig/itçextk centuty, etc., oie. Loudon, i£:*4>-4 Vol. 
ior8. -kT/I, p. xsSoftheDimrtaiionoftheOngin a f Htn*aHtie fiction 
fa Europe, note E. : 
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Quant au mythe historique si souvent reproduit dans 
les 'origines fabuleuses que les chroniqueurs du moyen- 
âge attribuèrent *ux différentes nations de l'Europe, et 
q«i consiste a représenter ce» nations comme établie? 
sur un sol habité premièrement par des géants, c'est 
encore dans la Bible qu'il faut en chercher l'origine, et 
dan* ce passage de la Geirèsa où il est dit « que, les fils 
» de Dieu ^yànt vu la beauté des filles- des hommes, 
» les prirent pour iemmas; et que de leurs, taariages 
», sortirait les géaûts , hommes puissants et belli- 
» queux. 9 '■".■*■ ; . 

. Contrairement h cette exagération de la stature hu- 
maine, ai «ou£ voulons chercher quelles furent les fa- 
bles admises sur sa dépression, c'est à rhistoire de* 
peuples de l'antiquité qu'il faut nous adresser. Entre les 
pygmées et les nains du moyen4ge peut-on saisir quel- 
ques rapports? Les traditions reçues parmi les peuples 
de r Ancien-Monde relati vendent aux premiers, ont-elles 
réagi pour quelque chose sur celles que nous voyons 
admises 7 parmi les modernes,, sur les seconds? Nous 
ne le croyons pas, et d'ailleurs c'est un fait qu'il serait 
diffkiled'éclaireir dans son entier. Nous ne trouvons à 
cet égard que des rapprochements peut-être fortuits à 
constater. » 

D*après' les recherches d'un .payant académicien, 
c'est dans une peuplade éthiopienne, connue sous le nom 
de Péchiniens, qu'il faut chercher les Pygmées des au- 
teurs grecs et latine. Quelques : unes des fables que ces, 
derniers racontent sur ces hommes dont la taille, ai* 
rapport dçs voyageurs anciens et modernes, est en effet 
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très-petite r peuvent s'expliquer par les curiosités natu- 
relles qui se .rencontrent en leur pays. 

Mais avant d'éclaircir l'origine de ces fables, nous en 
donnerons le récit : lesPygmées étaient de petits hommes 
qui n'avaient qu'une coudée, ou même un pied de haut. 
Montés sur des chèvres ou des béliers d'une taille pro- 
portionnée à la leur, ils s'armaient de toutes pièces pour 
aller combattre des oiseaux qui venaient tous les ans du 
fond de la Scythie pour les attaquer. Dans leur voyage 
de long cours, les Pygmçes faisaient tirer leurs chariots 
par dçs perdrix. Leurs femmes accouchaient à trois ou à 
cinq ans. et étaient vieilles à huit. Leurs villes, leurs 
maisons; étaient bâties avec dés coquilles d'œufe ; d'au- 
tres habitaient dans des souterrains, d'où ils sortaient 
au temps de la moisson pour aller couper leurs blés 1 . » 

Certes, voilà bien des fables, et nous pourrions, qui 
plus est, citer Un grand nombre de très-graves auteurs 
sacrés» et profanes qui les rapportent comme des vé- 
rités 1 . 

* Dissertation sur Us Pygméet, par M. l'abbé Banier, page toi et stùV. 
da t. V des Métnèires de f Académie des Inscriptions et BelksLettres, in-4. 

*-Ce qu'il y a de particulier dans cette fable, c'est que les historiens 
en parlent comme les. poètes, sans. adoucissement, sans restriction ; et 
eux qui soulagent si souvent Les mythologues, quand il s'agit de ramener 
ces anciennes fictions, à quelque sens raisonnable, ne serrent ici qu'à 
augmenter leur embarras. En effet, Ctégias, Nonnosus, Pline, Salin, 
Pomponiufr-Mela, Basilis dans Athénée, Onesicrilè, Aristée, bogopus 
dé Nicée, et Egéaias dans Àulu-Gelle ; les p&es même' de l'Eglise, saint 
Augustin, saint Jérôme ; tous sont d'accord sur l'existence des pygmées, 
sur leur petite taille , et sur leurs combats avec les grues. Aristote sur- 
tout en parait 'très-persuadé : « Ce qu'on raconte des Pygmées, dit-il, n'est 
point une fabtb, c'est une vérité. '» Dissertation citée plus haut, p. io4* 
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Parmi ces fables cependant il en est quelques-unes 
qui reposent sur des faite certains^ mais altères dans 
le récit. Ainsi i les grues chassées par l'hiver se reti- 
rant dans cette partie de l'Afrique, et attaquées parles 
Péçhiniénfc, qui s'fcn emparent ; telle est l'origine de l'un 
des faits racontés plus haut. Quant aux autres, ce sont 
les poètes; lès chroniqueurs, qui les ont imagines pour 
embellir leur récita ; . , . r 

Jusques à présent, tieus ne trouvons aucun rapport 
entre ces nains d'Afrique et ceci que le -moyen-âge nous 
représente veillant à la garde dès châteaux, ou servant 
d'écuyèrs aux .héros de. la chevalerie ; nous l'ayons dit 
plufe haut, nous ne croyons p3S qu'il y ait atjcun rap- 
port, et ce que nous ajouterons ici est taie simple conjec- 
ture; tes voyageurs modernes, nous le savons y sont 
d'accord avec ceux de l'antiquité sur la petite taille de 
certains • hommes qut naissent' en Ethiopie : ; « C'est 
parmi eux, a dit Thëveriot, qrçesojit pris tous ces nains 
quNtfi envoie dans les cours du Levant. >> Ne faudrait-il 
pas rattacher en partie à cet usage H co.uleur et la«fpn$e 
que 1 l'on donne .à ées derniers dans nos compositions 
chevaleresques, compositions qui, sous le rapport du 
merveilleux/ ont beaucoup emprunté à 1 Orient. N'ou- 
blions pas, à'aijlèùrSj.qu'unç partie des î*ctiôhs qn'on 
lçur prête, du pouvoir et des talents qu'on leur accorde, 
se rattache aux superstitions naturelles chez les habir 
tants actuels de l'Europe * / 

» * Sur les nains ou pygmées, Voyez encore : Fairy Tale$ now first 
eùtUëUd; to tohick are -préfixée two dissertations; I, on Pigiiiiee; fi, on 
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$ X. DES ELFES OU DUERGAR. 



C'est dans lés croyances religieuses des peuples tkt 
Nord qu'il faut chercher l'origine de cette population 
qui, sous des noms divers, placée entre le ciel et la 
terre, est supposée donner la vie aux moindres objets 
de la nature physique. Tous ces petits êtres* aux formes 
délicates, que 1*011 croit voir ou entendre au milieu du 
silence de ta nuit, composent cette population» la plus 
activera plus nombreuse du mande merveilleux» On a 
dk, nort sans quelque vraisemblance, que c'était la 
personnification du pouvoir actif de la nature. Quoi 
qu'il en soit, rien de plus gracieux , de plus séduisant 
que cette création brillante de l'esprit humain.. Avec 
dite,, chaque plante, les bronches, les feuilles, les fleurs, 
les fruits qui la composent* sont visités par un génie qui 
leur donne le mouvement , l'existence. Ces étoiles qui 
filent, ces feux <jui brillent ou disparaissent tout~&coup 
an milieu de là nuit- font entone partie de «s, char- 
mantes créatures. ,■■*'* ' ■' * *• • v 

Nou$ les avons nommées Esprits, Sylphes^ Lutins ; 
les peuples du Nor4, qui les connaissaient sons le npm 
générique de Jlf> Etf ok Dvetgat^ \ en distinguaient 

Fairifiê ; by the Ute Joseph RHsoi^ esq. Editée fvotn the original nu, by 
bis nephiew. ia-8. Londoa, i83i. Pickeripg. 

4 Vôyes la Vofepsà, Coup, trottr, p. $7, t. III, <fe MdtU S*m»iwd*r 
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de plusieurs natures, et suivant le dialecte de. chaque 
pays elles ont reçu des noiîis. différents. ., 

Torleua, historien danois qui Tirait au xvil e .siècle, 
nous a conser.ve, dans la préfacé de son édition delà 
Saga de If roi fc Y opinion d'ittr vénérable prêtre irlandais 
nomi^ie Einard Gusmond, relativement ftux Elfes : « Je 
suis persuadé, disait-it, qu'ils existent réellement r et 
quilé sont la créature de Dieu ; qu'ifs 5e marient comme 
nous, et reproduisent des enfants de l'un, et l'autre sexe : 
nous en avons une preuve dans ce que Ton sait des 
amours de quelques-unes de leurs femmes avec desim- 
pies mortels. Ils forment un peuple semblable aux au- 
très ^peuples T habitent de& châteaux^ dés maisons; des 
chaumières; ils, sont pauvres ou riches, gais ou tristes, 
dorment et veillent; et ont tontes les outres affectifs 
qui appartiennent à rhumani te 4 , » 

Des récits nombreux, qu'ils soient traditions; aouVe- 
nirs ou légendes, nous olit été conservés, relativement 



hins Froda, etc., etc.; pars iii^Continens carmina Volupsqi H avançai tt 
Rigsmat, etc., etc.; accedit bcupUtissimum pri^corum Boïealium Theaso- 
phictt Mitholôgiœ Leateàn, add'âo^denique eor'umcUrii gentili Calendario) 
juin primum indngato ai wepèêito. Banni», 1828; ia-4* • 

Vojcï dans ce volume > au Glossaire, les w&tALftr, p* srçS; Vaefgar, 
p. 3ai; Wœtvr,ip. 83i. t \ 

Voyez encore \>Th» fairy' Mythology; iUuitrative &f the Romance and 
superstition vfvarîous côUhtiieS, by ïfr. Keightley. ïfl two toi. London, 

i8»i- ; --. • /^ ' ■;.«.'■_--'.•. ,- 

C'est k ce dernier ouvrage que nous sommes redevable d'une graujk 
partie des observations que nous avons pu , donner ici : il nous a servi 
de guide, et nous Pavons 'consulté d'au tant plus volontiers qu il nVst pas 
connu en France* . " ' ' ' 

* Kèighdey, t. I, p. a5i. * 
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aux Elfes, chez tous les peuples de l'Europe ; nous ne 
pouvons ici qu'en^présenter un tableau. rapide. 

D'après les notions réunies des monuments particu- 
liers à chaque littérature, les, Elfes .se divisent en trois 
peuples distincts- : ils habitent l'eau, les ^ir s, ou bien 
les. rochers,, les cavernes, et même les entrailles de la 
lerre. S y eua d'autres encore, triais; d'une nature .moins 
parfaite, qui séjournent parmi les hommes, et s'occu- 
perit soit à les servir» soit à les. tourmenter. 

On dépeint les Elfes comme ayant une grosse tête, de 
petites, jambes et des longs bras r quand ils sont debout, 
ils ne «'élèvent pà? au-dessus de l'herbe des champs. 
Adroits, subtils, audacieux, toujours malins, ils ont des 
qualités précieuses et surhumaines. C'est ain$î que ceux 
qui vivent sons la terre $t qui veillent à ta garde dés 
métaux sont réputés comme, très-habiles à fprgçr des 
*rmes. Ceux qui habitent Tonde aiment beaucoup la 
musique et sont doués de, talents merveilleux en ce 
genre. La danse est le partage de ceux qui vivent entre 
le ciel etla terre, ou dans les- rochers. Ceux qui séjour- 
nent en- de petites pierres appelées ElfmUls, Elf-guar- 
nor, ont une vodx douce.et -mélodieuse: 

Chez les peuples scandibaves, les Elfes passaient 
pour aimer passionnément la danse. Ce sont eux, di- 
sait-on, qui forment des cercles d'un ver| brillaut nom- 
més Elf-dam *, que l'on a perçoit sur le' gazon. Aujour- 
d'hui encore, quand un paysan danois rencontre mi 
cercle semblable, aux premiers rayons du jour, il dit 

* Keigfclley, t. I, p. 189- 
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que les Elfes, sont venus danser pendant la nuit. Tout le 
monde ne voit pas les E Ifs-Dans. Ce don est surtout le 
partage des enfants nés le. dimanche; mais les Elfes 
ont le pouvoir de douer de cette science leurs protégés 
en leur donnant un livre dans lequel ceux-ci appren- 
nent à lire l'avenir. 

Les Elfes demeurent dans les marais, au bord des 
fleuves, disent encore les paysans danois; ils prennent 
la forme d'un homme vieux, petit, avec un large cha- 
peau sur la tête. Leurs femmes sont jeunes, belles, et 
d'un aspect attrayant, niais par derrière elles sont creu- 
ses et vides. Les jeunes gens doivent surtout les éviter, 
Elles savent jouer dun instrument délicieux qui trouble 
l'esprit. On rencontre souvent les Elfes se baignant 
dans les eaux qu'ils habitent. Si un mortel ose appro- 
cher (d'^ux, ils. ouvrent leur bouchp, et, atteint du souf- 
fle qui s'en échappe, l'imprudent meurt empoisonné '. 

Souvent, par un beau clair de lune, en voit les fem- 
mes des Elfes danser en rond fur les vertes prairies ; un 
charme irrésistible entraîne ceux qui. les rencontrent 
à danser avec elles : malheur à qui succombe à ce 
désir,, car elles emportent L'imprudent dans une ronde 
si vive, si animée, si rapide, qu'il tombe bientôt sans 
vie sur le gazon. Plusieurs ballades ont perpétué le sou? 
venir de ces terribles morts.; 

Ces Elfes, habitants des eaux, s'appellent Nokkes, chez 
les Danois. Beaucoup de souvenirs se rattachent à eux. 
Tantôt oij croit les voir au milieu d'une nuit d'été, ra- 



1 &wgliOey, t. I, p. *4o. 

11 
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sant ta surface des ondes, sous la forme de petits enfants 
aux longs cheveux d'or, un xhaperon rouge sur la tête. 
Tantôt ils courent sur le rivage, semblables aux cen- 
taures, ou bien, sous l'apparence d'un vieillard, avec une 
longue barbe dont Peau s'échappe, ils sont assis au mi- 
lieu des rochers. On veut qu'Odin lui-même ait été 
quelquefois rencontré ainsi. 

Les Nokkes punissent sévèrement les jeunes filles infi- 
dèles, et quand ils aiment une mortelle, ils sont doux et 
faciles à tromper. Grarids musiciens, oh les voit assis 
ail milieu de l'eau, touchant" ilne harpe d'or qui â le 
pouvoir d ? animer toute la nature. Quand on veut ap- 
prendre la musique* avec de pareils tnàîtres,il faut se 
présenter à Van d'etix avec un âgneaii noir, et lui pro- 
mettre qu' il sera sauvé coiAmt les autres hommes et res- 
suscitera au jour solennel; a ce sujet on raconte f histoire 
suivante*: 

. Deux 1 enfants jouaient au bord d'une rivière qui 1 cou- 
bit aii pied de la mais®* de ieur père. Un *N<*kke pa- 
rut, et, s'étant assis sut les eaux, il commença un air sur 
sa harpe d'or. Mais l'un des enfants lui dit :« À quoi ton 
chant peut-il te Servir, bon iïtokke y tu ne seras jamais 
sauvé? >> À ces paroles l'esprit fondit en larmes, et de 
hmgs soupirs a'éèhappèrènt de son sein^ Les enfants re- 
vinrent chez eux et dirent cette aventuré ^ leur père, 
qui était prêtre 1 de la paroisse. Ce dernier blâma une 
telle conduite, et leur dh de retourner de suite au bord 
de l'eau, et de consoler le Nôkkem lui promettant misé- 
ricorde. Les enfants obéirent. Ils trouvèrent l'habitant 
des ondes assis à la même place, et pleurant toujours : 
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« Bon Nokke* lui ont-Us dit, ne pleuré pas : noire père 
assure que tu seras sauvé comme tous les autres. » Aus- 
sitôt le Nakke reprit sa harpe d'or et en joua délicieuse- 
ment jusqu'à la fin du jour * . 

Nous avons parlé plus haut des Elfes qui demeurent 
sous la terre et de leur habileté à forger â»s armes : un 
grand nombre de traditions nous ont été conservées 
sur ce sujet.- En voici une extraite de h Saga d'Her- 
varar : 

« Suafurlami, monarque Scandinave, revenant de la 
chasse, s* égara dans les montagnes. Au coucher du soleil, 
il aperçut une caverne dans une masse énorme de ro- 
chers et deux nains assis àr l'entrée. Le roi tira son épéê, 
et, s'élànçant dans la caverne, il se préparait à les frap- 
per, quand ceux-ci demandèrent grâce pour leur vie. 
Les ayant interrogés, Suafurlami apprit -d'eux qu'ils se 
nommaient Dyrinus et Dqalin. Il se .rappela aussitôt 
qu'ils étaient les plus habiles d'entre tous les Elfes à for- 
ger dés armes. Il leur permît de s'éloigner, mais à une 
condition, c'est qu'ils lui feraient une épée avec un four- 
reau et un baudrier d'or pur. Cette épée lie devait ja- 
mais manquer à son maître, ne jamais se rouiller, cou- 
per le fer et les pierres aussi aisément que le tissu le 
plus léger , et rendre toujours vainqueur celui qui ia 
posséderait. Les deux nains consentirent à toutes ces 
conditions, et lé roi les laissa s'éloigner, Au jour fixé, 
Suafurlami se présenta à l'entrée de la caverne, et les 
deux nains4ui ^pportèrent.la plus brillante épée qu'on 



J Keiglitley, t, I, p, a36. 
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eut jamais vire. Dnafin , montant sur une pierre, lui 
dit' : « Ton épée, ô foi, tuera un homme chaque fois 
qu'elle sera levée ; elle servira à trois grands crimes, 
elle causera ta mort. » À ces mots, Suafurlami s'élança 
contre le nain pour le frapper, mais il se sauva au mi- 
lieu des rochers, et les Coups de la terrible épëe fendi- 
rent la pierre sur laquelle ils étaient tombés ft . 

Ce n'est pas seulement en Norwége et* en Danemark 
que les Elfes sont connus. On les retrouve sous des 
noms différents dans les autres pays de l'Europe En 
Allemagne, on répète sur eux bien des contes populai- 
res, et ils jouent un rôle dans les premiers monuments 
écrits de cette nation, dans les Niebetungen et le livre 
des héros. En Angleterre, le&Elfes se partageait en deux 
classés : Ceux qui habitent le$ montagnes; les forêts, les 
cavernes, et qu'on appelle rural Elves, et les Gobelins 
(Hvbgojbelhis), qui ont coutume de vivre parmi les 
Elfes; seulement ils sont plus soumis au roi et à la reine 
des fées* dont l'existence est populaire dans ce pays, 
tandis qu'en Allemagne les poètes seuls en parlent, et 
non la tradition 2 . 

Mais c'est en Irlande, dans la blanche Erine, que le 
souvenir de cette nation imaginaire s'est principale- 
ment conservé: EUe y existe encore , active , puissante 
et redoutée ; elle se divise en plusieurs familles dis- 



1 Hervarar Saga, ok Heidreks kongs. — Hoc est Historia Hervorce et régis 
Htidrski . quant ex mss. légat œ Arna-Magnœaniversioné latind, etc., etc., 
illustrât it Steph. Biornonis, etc., etc. Hafniae, 1785, in-4* p* 9» cap. n. 

1 Keightley, t. II, p. 1 et io5. 
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tinctes les unes des autres et par le nom, et par le pou- 
voir ouïes actions qu'on leur attribue : n ainsi on connaît 
les S.hëfrojles Cluricaune , les Banshee* les Phooca ou 
Ppuke, les Sullakàn ou Duliahan * . 

Shefra "*, qtti signifie littéralement une féè de maison, 
est le nom qu'on donne aux esprits qui vivent en com- 
mun, et que le peuple suppose avoir des châteaux et 
des habitations m f au contraire, on nomme Cluricuune * 
ceux qui vivent seuls et se cachent dans les lieux re- 
tirés. Les Banshee *sont des, fées qui, suivant la tra- 
dition , s'$ttachent à certaines familles et que L'on en- 
tend pousser des gémissements quand un malheur doit 
frapper celles qu'elles ont adoptées. L'Ecosse, l'Allema- 
gne ont £ussi sous différents noms de semblables tra- 
ditions, et la France, on le sait, a Mélusine s . 

1 Fairy Légende and Traditions ofthesoath oflreland. Londen, Mur- 
ràj, i834, in-ia. 

Ce charmant Ouvrage de M. T. Crofton Croker forme le XLVII* toI. 
de la Bibliothèque de Famille (the Family Library) t du libraire Murray. 
Cet ouvrage a été traduit eu français sous le titre de Contes îr landais, 
2 vol. iii-i8. 

2 Fairy Legends, etc., p. 72. / 

3 Fàiry Legends, etc., p. 96. 

* Fairy Legends, etc., p. 126. 

5 L'histoire de Mélusine est très-célèbre parmi nous ; chacun sait que 
cette fée, condamnée à être moitié serpent tou» les samedis, épousa 
Baimondini fils du comte de Forez, et bâtit le château de Lusiguan. 
Elle avait fait promettre à son mari qu'il ne chercherait jamais à la voir 
le dernier jour de la semaine : mais.il ne tint pas sa parole, et Mélusine 
disparut par la fenêtre ? ous la figure d'un serpent. Semblable aux banshee 
d'Ecosse et d'Irlande, cette fée veillait sur tous lès descendante de la fa- 
mille de Lusiguan. Celte tradition avait Inspiré nos trouvères ; au moins 
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Quant au Pkooca* au Dutta/um* c'^st le nom qu'on 
donne au diable, aussi appelé Fir Darrig. L'Irlande a 
encore le Tkierna *a Oge ou le pays de la jeunesse, dont 
les petits habitants demeurent sons l'eau et ne vieillis- 
sent jamais ; le Mtrraw * on monstre de mer, dont on 
raconte d'étranges histoires, et une foule d'antres esprits 
attachés aux pierres, aux rochers , et qui gardent l'or 
tfuë là terre enferme dans son sein. Chacun de ces es- 
prit* est le héros de bien des aventures plus merveil- 
leuses, plus terribles, plus étonnantes les unes que les 
antres *. 

«*ett ce qu on peut conclure d* prologue da roman eu *ew composé a a 
zif* siècle r dsm Jeqoet ou lit :• J 

- .*«».... Car autrefois , ' 

Elle a esté mise en françois, 
Et rimée, si comme on conter 

(Ms. du Roi > n. 53. Laval, fol. 1, Verso, col. 2. 
v. 16.) . 

Jean cl'Àrras, au xiv e siècle, composa aussi une chronique de tout ce 
qu'il put recueillir en se rendant sur les lieux. Le livre de Jean d'Arras a 
été reproduit au iv* et au xyi* siècle; et en 1700 on a publié ï Histoire de 
Méiusine, princesse de Lusignan, et de ses /Hs, sçavoir Guy, roi, de Jérusa- 
lem et de Chypre; Urian, roi d'Arménie; Renault -, rpi de Bohême; Antoine, 
due de Luxembourg; Odon, comte de la Marche, etc., etc. Paris, in- 12. — 
Histoire de Geoffroy, surnommé à la grant dent, sixième fils de Méiusine, 
prince de Lusignan. Paris, 1700, in- îa. 

Le même auteur avait donné, en 1698, une première édition de l'His- 
toire de Méiusine. Bullet, en 1771, a écrit un mémoire sur ce sujet, t. I 
des Dissertations sur la Mythologie frànçoise et sur plusieurs points cu- 
rieux de l'Histoire de France. Paris, in-12. 

, *4?airy Légende, etc., p. i5a, 174» ao5, 284. 
* * Voyez tous ces contes Recueillis dans l'ouvrage do M» Crofton €rokec 
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L^ blanche Erirçe ne possède pas seule cette richesse 
de traditions populaires; ainsi nous avons déjà remar- 
qué que la Frauce, V Allemagne et l'Ecosse avaient eu 
ieuç Ban*Mt; de même le Shefro est donna aux paysans 
de l'Espace et du Danemark. Le Çlurkaune t$l\e Nis 
des Çanois ; le Bre^me de l'Ecole *$ te Baggart du 
Y çr fa fore; bq\x$ retrouvons, aussi le Pkooca dans le 
1VM*o the Wi$p\es Anglais , et Tkûma na Oge* ou 
File de la jeunesse, est commune? à plusieurs nations \ 
. Dans notre France, le souvenir des Elfies n'a pas été 
aussi durable, aussi fécond en légendes que parmi les 
peuples du n6rd de l'Europe dont nous venons de par- 
ler. B $e confond davantage .avec tes fées, qui, nous le 
verrons plus bas, se sont emparées, sous toutes les for- 
mes, à toutes les' époques, de nos traditions populaires. 
Lés feux follets changés en lutins par nos paysans ont 
seuls gardé quelques rapports ; ayec \t& Elfes norwégiens. 
En Bretagne cependant, sçus le nom de GourUs* Gories 
ou Crions, les Elfes se sont réfugiés dans les monuments 
de Karnac, près Guiberon. Là, comme on sait, dans 
une plaine vaste, aride, où pas un arbre, pas une 
planta ne croît, sont debout environ douze à quinze 
ceints pierres , dont les plus hautes peuvent avoir dix- 
liûità vingt pieds 2 . 

cité plus haut ; et dans on autre livre de M. Lover, intitulé : Popular 
Taies and Legcnds ofthe Irish. Peasantry. \ vol. in- 12, Lond. i854* 

1 W. Thoms. Lays and Legsnds ofvariom nations, illustrativs oftfair 
traditions, popular littérature, manixers, custems and superstition», bon- 
don, i834, 8 part, in- 18 \Jreiand; Introduction, p. iv. 

3 « Les alignements de Karnac sont situés dans une vaste lande, à un 
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Interroges les Bretons sur ces pierres, ib vous 'di- 
ront : 

C'est tm vieux camp de César ; ces pierrefc furent une 
armée; elles ont été apportées là par des Gourils, race 
de petits hommes hauts d'un pied, mais forts comme 
à/es géants ; chaque nuit ils forment une ronde immense 
autour de ces pierres; prenez garde, ô vous qui voya- 
gez à cette heure aux environs de Karnac, prenez 
garde, les Gourils vous saisiront, vous forceront à tour- 
ner, tQurner long-temps jusqu'au premier point du jour, 
alors ils disparaîtront; et vous. . . . votis serez mort ! 

Karnac n'est pas le seul endroit de la Bretagne ha- 
bité par ces hommes; datts les ruines de Tresmalonen, 
du château de Morlaix, ailleurs* encore, on rencontre 



quart de lieue du bourg de ce nom : ils consistent en pins de douze cents 
pierres brutes sur onze files parallèles, et s'étendent du sud-est au nord- 
ouest.sar une longueur de sept cent soixante-trois toises et une largeur de 

quarante-sept toises .♦ La majeure partie, ou si Ton veut les trois 

quarts environ des pierres qui composent le bizarre assemblage des 
monuments de Karnac , sont de véritables menhirs ou pierres plantées 
Verticalement eri terre, et dont les hauteurs varient autant que les formes* 
Lès plus élevées ont dix -huit à vingt pieds de haut, -beaucoup ont dix 6a 
douze pieds, quelques-unes seulement quatre à cinq ; d'autres enfin sont 
de gros blocs 'simplement posés, mais dont la masse est si énorme, que, 
d'après le cubage, on évalue leur poids k soixante-dix ou quatre-vingt 
milliers. » ( De Freminville, Description des Monuments druidiques de 
Karnac et d'Ardiœn, citée par M. de Caumont, p. io5, 106, du tome I 
du Cours d'Antiquités monumentales, professé à Caen. Paris, i85o, in-8.) 
Voyez encore , *ur Karnac et les pierres-levées qui se trouvent dans les 
différents pays du monde, le t. III, p. i5i, du Voyage d ans U Finistère, 
ou état de ce département en 1791 et 1795. Paris, in-8. 3 vol. ( Pat 
Cambry.) ■,.,-,. 
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des Gourils dont on raconte plusieurs faits semblables à 
celui cité plus haut. 



S XI. U» FÉES. 



De tous les esprits aux formes humaines, ceux qui 
ont été les' plus célèbres et ont le plus occupé la mé- 
moire des penples».de l'Europe, ce sont les fées. Si dans 
le principe ou peut les comparer à quelques divinités 
connues chez les anciens, elles en diffèrent et par leur 
nombre et par le rôle important qu'elles ont joué 1 : dans 
les mythologies modernes. 

C'est au respect bien connu que les hommes du, nord 
ont toujours eu pour les femmes, au pouvoir prophéti- 
que dont ils les croyaient douées, que cette tradition doit 
en partie le développement qu'elle a reçu. INeus disons 
en partie, car l'origine des fées touchfe encore à l'his- 
toire de peuples différents d'époque et de pays, de 
mœurs et de langage ' . 



1 Sur les fées et leur origine, on peut consulter les ouvrage» suivants : 
Otia imper ialia, par, Gervais de TyH>ury, t. I, p. 1000 du Recueil 
de Leibnîtz, Rerum Brunswicarum Script ores, etc. Hanoverœ , 1707, 
3 vol. in-fol., lib. 5, cap. 6j. — De Universo, par Guillaume de Paris» 
t. I, édit. Aurcl. 1674, in fol., p. 1037, col. I-B. — La Cité de- Dieu, 
traduite par Raoul de Preales (voyez Mémoires de L'Académie des Imcript. , 
t. XIII, p. 646). — Dictionnaire étymologique de Méuage, au mot Fis. 
— Glossaire de Dncange, ad verb. Fàdus. *— Lettres sur les Contes de 
Fées attribués à Perrault et sur l'origine dé la féerie, Paris, "1826,' in-iz. 
(Par M. Walckenaer.) — Des Superstitions populaires sur les Fées, par 



Digitized by CjOOQIC 



170 INTRODUCTION 

Toutes lès fées se rattachent à deux familles bien 
distinctes l'une de l'autre. Les nymphes de l'Ile de 
Seine, principalement connues en France et en Angle- 
terre, Composent la première et aussi la plus ancienne, 
car on y retrouve le souvenir de* mythologies antiques 
mêlé aux uçages des Celtes et des Gaulois. Viennent 
après les divinités Scandinaves, qui complètent en les 
multiplia nt les traditions admises à ce sujet . 

On a souvent confondu les Eeri avec les fées; c'est à 
tort, selon nous; si dans quelques compositions chevale- 
resques on reconnaît ces génies de l'Orient, il faut at- 
tribuer leur présence à une imitation directe. D'ailleurs 
ils ont un type ii*vavi»tte, «pri doit partout les distin- 
guer; ' 

Le caractère de ces Péri est ce que l'imagination de 
r homme peut rêver de plus doux, de plus enchanteur : 
suspendues entre le ciel et la terre, elles se balancent 
sur des nuages embaumés et vivent dans l'a rc-en-çiel. 
Le parfum des fleurs les plus odoriférantes, le jasmin, 
la rose, leur sert de nourriture, et jamais elles n'ont 
besoin d'aliments plus substantiels. Soumises comme 
nous à la mort, elles jouissent pourtant d'une existence 
plus pure, plus prolongée. L'âme dont elles sont douées 
répand â leur forme céleste : généralement elles se plai- 

Walter Scott. T. III, p. loi, des Chants populaires de l'$co$*e, formant 
le t. XVI des Œuvres complète*. Paras» Gosseliii* ia-ifc. — The Hitler y 
ofthe ËnglishPoetry, etc., by Th, Warton. Loa4on, 18»4« 4 vol in-8. 
T. I, edîtors préface, p. 3a et sur?. — The Fairy Myihology, etc., de 
Keightley. a vol.- — BUson's Earby Taies, etc., outrages cité* plus 
haut, t 
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sent à répandre les plus grands bienfaits sur le mortel 
objet de leur choix ; elles le douent de tous les talents, 
de toutes les vertus. 

Des écrivains ont prétendu, Walter Scott entre au- 
tres, que le mot Peri 9 prononcé Feri par les Arabes, 
était l'origine de nôtre mot Fée; cela est peu probable; 
cependant nous voyons dans Pomponius Mtla que les 
Romains appelaient ces divinités Galicinesou Barigènes, 
Quand le mot oriental s'est répandu parmi nous, tes 
clercs, qui en ignoraient l'origine, la cherchèrent dans 
le latin, et se rappelant Fata, destin (rates,), poète et 
devin, Us en rapprochèrent le Péri des Orientaux v Mais 
ce <jui doit faire rejeter cette étymologie, c'est que l'on, 
prononçait Faë et aussi Fades. Douât, grammairien 
du y I e siècle, dit positivement que Fatum vient de 
Fonda, qu'on appelait de son temps les Faunes Fatui 
et les nymphes Fatum. Orç disait anciennement Faées, 
et les Languedociens disent encore aujourd'hui Fades. 
À cette opinion , qui est celle 4e plusieurs judicieux écri- 
vains \ nous joindrons te sentiment d'un auteur ano- 
nyme du xiv e siècle, qui nous dit : « Fée, selon le latin, 
vaut autant comme destinée, fatairices vpeabantur 1 . » 



* Lettres sur VOrigine dei Contes de Fées, et*., p-,64. — Keâghtley, 
Fairy Mytkûlogy, t. I, p..$. — Kétgh^ey, TaUs and peputar Fictions; 

, their resemb lance and transmission front eoantry to caantry, Londoa, 
iS54t in-12. Appendices, p. 337. — The Çanjterbary '[<&* ûfChaucer; 
with an essay on his language and versification, an introductory discourse r 
noies, and a glossary, by Th. Tyrwbitt London, i83o, in- 12, 5 voL r 
t. i¥,.p. usa. 

* Voyet nos Appendices, n; 4» ' * 
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En outre, voici comment parle Jean d'Arrajs* au premier 
chapitre de sa Chronique dès Comtes dé Lusignan : 

« Laissons les acteurs ester, et racontons ce que nous 
avons ouy dire et raconter à noz anciens, et que cestui 
jour nous oyons, dire qu'on a vu ou pais de Poitou et 
ailleurs; pour coulourer nostre histoire, à estre vraie, 
comme nous le tenons et qui nous est publié par les 
vraies chroniques, nous avons ouy racontât à nos, an- 
ciens que en plusieurs parties sont aparues à plusieurs, 
très familièrement > choses les quelles aucuns appeloient 
luttons * aucuns autres les faè$, aucuns autres les bonnes 
dames s qui vont de nuit et entrent dedens les maisons, 
sanz les huis rompre, ne ouvrir, et estent les enffanz des 
berceulx et beptornent les membres, ou les ardent; et 
quant.au partir les laissant aussi sains comme devant, 
et à aucuns donnent grant eur en cest monde. Enoores 
dit le dist Gervaise que autres fantasies s'apairent de 
nuit en guise de femmes à face ridée, basses et en petite 
estature, et font-les besoignes des hostelz liberalemeqt, 
et nul mal ne* faLsoient ; et dit -que pour certain il a voit 
veu en son temps ung ancien homme qui. racontoit 
pour; vérité qu'il a voit veu en son temps grant 1 foison 
de telles choses. Et dit encore que les dictes fa es se met* 
toient en fourme de très belles femmes ; et en ont plu- 
sieurs hommes prinses pour moilliers ; parmi aucunes 
convenances qu'elles leur faisoient jurer, les uns qu'ilz 
ne les verroierit jamais nues, les autres que le samedi 
ne querroient qu'elles seroient devenues; aucunes, se elles 
avoient enffans, que leurs ma riz ne les verraient jamais 
en leur gésine; et tant qu'ilz leur tenoient leurs conve- 
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nànces, ilz estaient régnant en gtant audition et pro- 
spérité, et si tost qu ilz deffailloient ik lesperdoient et 
déchéoient de tous leur bojieur petit à petit; et aucunes 
se convertissoieht en serpens, ung ou plusieurs jours 
là sepmaine, etc., etc. * » 

Nous ayons dit qtie les premières de toutes les fées 
paraissent être les nymphes AeVIiede Seine; en effet, 
nous en retrouvons les traces dans le petit nombre de 
témoignages que les écrivains de la Grèce et de Rome 
nous ont laissés sur les coutumes de notre pays. A juger 
du respect que les Celtes avaient pour leurs femmes, il 
n'est pas extraordinaire de rencontrer chez eux cette 
croyance; il faut même en attribuer l'origine' à de tels 
sentiments : 

« Les Germains, écrit Tacite, croient qu'il y a 
dans les femmes quelque chose de sacré et de prophé- 
tique ; ils ne dédaignent point leurs avis, et ajoutent foi 
à leurs prédictions : nous avons vu, sous l'empereur 
Vèspasieri, Vèièda honorée' par ces peuples comme un 
être divin ; ils ont aussi porté une grande vénération à 
Auriniati h quelques autres femmes V» Maintenant il 
faut rapprocher ces paroles de ce que nous lisons dans 
Pompo?iiu$ Mêla : « L'Ile de Seine est sur la côte des 
Osismiens; ce qui la distingue particulièrement, c'est 
l'oracle d'une divinité gauloise. Les prêtresses de ce 
Dieu gardent une. perpétuelle virginité; elles sont au 



1 Roman de Méiusine, par J. cTArras. M*, du, Roi, n. 7555. fol 
verso, fol. a, recto. s 



1 Geryiania, cap. vin. 
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nombre de neuf. Les Gaulois les nomment Cènes ; ils 
croient qu'animées d'un génie particulier, elles peuvent, 
par leurs vers, exciter des tempêtes et dans les airs et 
sur la nier, prendre la forme de toute espèce d'ani- 
maux, guérir les maladies les "plus invétérées , prédire 
l'avenir ; elles n'exercent leçr art que- pour les naviga- 
teurs qui se mettent en mer dans le seul but de les 
consulter- . » 

Telles sont les premières de* toutes les. fées que nous 
trouvons en France, et dont le souvenir, conservé dans 
nos plus anciennes traditions populaires, s'est perpétué 
dans les chants de nos trouvères et dans nos romans de 
chevalerie * ; il se mêla aux croyances que le paganisme 
avait laissées parmi nous, et ces deux éléments, con- 
fondus , multiplièrent à l'infini ces fantastiques créa- 
tures. L'Ile de Seine ne fut bientôt $lus assez vaste 
pour les contenir; elles se répandirent àti milieu de nos 
forets, habitèrent nos rochers et nos châteaux, puis, 
bien loin, vers.le-nord, au-delà de la Grande-Bretagne, 
fut place le royaume de féerie. 11 se nommait Avalon. 
La description de ce pays enehanté varie beaucoup, on 
doit le croire; et suivant le temps, la nation, le héros, il 
change d'aspect et de climat. Mais toujours les richesses 
âe la nature y abondent. Là, surtout, on trouve ces 

1 Pomponius Mela,lib. 3, de Site Orbis, cap. 6, iité par Cambty 
t. II, p. 2 47» du Voyage dans te Finistère, etc. Voyez encore Peiloutier, 
Histoire des Cette*, etc., Paris, 1771, 2 *ol. in«4> t. Il, p. 298. 

* Voir à ce sujet les Lais de Marie de France, t. II de ses Poésies, pu- 
bliées par M. de Koquefort. Paris, 1820, 2 vol. in-8. Voyez aussi à 11 
fin de ce chapitre quelques extraits de romans de chevalerie. 
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simples précieux qui guérissent les larges blessures 
des chevaliers. Làr fut porté Artur après le terrible 
combat de Gibelin:^* Nous* Ty avons déposé sur un lit 
d'or, fait dire au bardé Taliessin le célèbre Geoffroi de 
Monmouth * ; JMorgain > après avoir long-temps consi- 
déré ses blessures, nous a promis de les guérir. Heureux 
de ce ptfisage, nous lui avons laissé nôtre roi. » "Voici 
comment un de nos plus anciens romans de chevalerie 
a parlé de cette île fameuse : 

Avalon est rithe «t brillante. Le château est le plus 
magnifique qu'on ait jamais élevé. Tout homme cou- 
vert de blessures qui se frotte à Tune des pierres est 
aussitôt guéri. EHes sont brillatites comme le fèu. 
Chaque porte est d'ivoire, et cinq cents fenêtres éclai- 
rent la tour, dont les mûrs sont d'or mêlé de pierreries; 
là couverture est aussi en or, et à son sommet brille un 
aigle d'oir qui tient en son bec un gros diamant. Là de- 
meure le peuple des fées *. 

Ces traditions ne sont pas les seules qui nous aient été 
transmises sur les fées ; 'avec les invasions des peuplés 
scandiûaves en France, de nouvelles idées sur ces génies 
mystérieux se sont répandues parmi nous. 

Plus haut, nous avons pu remarquer qu'entre tous 
ces esprits habitants cachés 5e la terre -et connus pous 
le nom A' Elf ou ï)uergar> il y avait aussi des fées qui 



1 Vita Mer Uni, poème latin du xii* siècle qui Va bientôt être publié 
par-M\ Fr> Michel, ch« SiWeslre, Voir efteore, pour l'Ile d'Aval on, 
Keigùtley, Fairy Mytkology, etc., t. I, p. 71 : Fairy Land. 

1 Vois 110s Appendices, n. 5, Extrait de Guillaume au court net* 
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protégeaient certaines familles. Cette croyance se rat- 
tachait aux dogmes religieux des peuples Scandinaves, 
et ce sont les différents poèmes sacrés de \Bd4a qu'il 
faut interroger pour les bien connaître. 

Voici un passage de Volupsa 

« Je sais qu'il existe un frêne ; on l'appelle Iggdrasil, 
arbre majestueux, toujours baigne d'une rosée pure : de 
sd[ cime viennent les plaies qui tombent dans les vallées; 
il se tient toujours vert sur la fontaine de ÏJrda. 

» D'un lac situé sous l'arbre- viçnnent les trois vier- 
ges savantes : l'une s'appelle Ufda % Tautre VerjKarkdi; 
Sculda, nom de la troisième; est écrit sur Je. bouclier. 
Elles imposent 'des lois au monde, président à la nais- 
sance des hommes, et leur annoncent leur destin f . » . 

Dans une autre partie de FEdda on lit ; 

« Il y a dans le ri el plusieurs villes fort belles, Près 
de la fontaine qui est spuç le frêne, il y a une ville pu 
demeurent les trojis vierges qui dispensent les âges;, on 
les appelle Noçnes ou Fées. Mais 11 y en a d'autres qui 
assistent a la naissance de .chaque enfant pour décider 
de son destin- D y a des fées de diverses origines ; les 
unes viennent des Dieux, les autres, des nains> les autres 
dés hommes. » 

En étudiant. le caractère; de certaines divinités Scan- 
dinaves , on retrouverait encore plusieurs des attribu- 
tions que nos romans de chevalerie donnent aux fées. 

1 Volupsa, traduit par Licquet, 1. 1, p. eux, de l'Histoire de Normandie 
depuis Us temps les plus reculés jusque, la conquête de l'Angleterre. Rouen, 
i835, îu-8, 2 vol. 
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Ainsi on trouve encore dans i'Edda ce passage, rela- 
tif aux mauvaises fées : 

* Gangler, roi de Suéde déguise, interroge et dit : Si 
les fées dispensent les destinées des hommes, elles lès 
dispensent bien inégalement : quelques-uns sont heu- 
reux et riches, d'autres vivent sans bien et sans gloire; 
ceux-ci parviennent à un âge avancé, ceux-là meurent 
de bonne heure. 

« ffar répond : 

« Les fées qui sont d'une bonne origine sont bonnes 
et dispensent de bonnes destinées; mais les hommes à 
qui il arrive du malheur doivent Fattribuer aux mér 
chantes fées. » 

C'est encore à toutes ces divinités chargées, d'as- 
sister aux différentes actions de la vie, d'après XEdda, 
et au souvenir que la mythologie romaine avait laissé 
en Gaule de semblables çlivinités, qu'il faut rattacher 
le principe de ces dames fées que nous verrons plus bas 
présider à la naissance des enfants. 

Ainsi tfn connaît chez les peuples du nord Freya s 
nommée dans les poètes la Fée aux larmes d'or; Siâna, 
qjui s'applique à tourner le cœur et les pensées vers 
l'amour ; Sauna* la bonne fée, qui réconcilie les amants; 
Vara* qui préside aux serments, et sa sœur, la pru- 
dente Vora* à qui rien ne peut échapper. Dans ces 
divinités, dans les attributions diverses qui les carac- 
térisent, il est facile de retrouver ces fées populaires 
de nos campagnes dont aujourd'hui encore on montre 
la retraite, et qui partagent, avec les Sarrasins et 
les géants, le droit de laisser un nom aux grottes, aux 

13 
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souterrains, aux ruinés diverses qui se trouvent dans 
toutes les parties de l'Europe. Nos romans de chevalerie 
ont surtout -gardé le souvenir des fées de différentes na- 
tures et des croyances admises à ce sujet ; nous termi- 
nerons ces recherches par quelques fragments que nous 
y avons recueillis. 

Dans le roman de Lancëlot du Lac nous lisons : 

« Toutes les femmes sont appelées féea qui savent 
des enchantements et des charmes et qui connaissent le 
pouvoir de certaines paroles, la vertu des pierres et des 
herbes; ce sont les fées qui donnent la richesse» la beauté 
et la jeunesse. » 

Et ce dernier témoignage nous est confirmé par celui 
d'un autre roman de chevalerie. Voici le commence- 
ment de l'un des textes d'Ogier le Danois : 

« La nuit où l'enfantnaquit, les demoiselles du châ- 
teau le portèrent dans une chambre séparée, et quand 
il fat là, six belles demoiselles qui étaient fées se pré- 
sentèrent : s'étant approchée de l'enfant, l'une d'elles, 
nommée CHoriatide, le prit dans ses bras, et, le voyant 
si beau, si bien fait, elle l'embrassa et dit : « Mon en- 
fant, je te donne un don par la grâce de Dieu, c'est que 
toute ta vie tu seras le plus hardi chevalier de ton 
temps. Dame , dit une» *utre fée nommée Palestrine , 
certes voilà un beau don, et moi j'y ajoute que jamais 
tournois' et batailles ne manqueront à Oger. Dames, 
ajouta la troisième, nommée Pharamonde, ces dons ne 
sont pas sans péril ; aussi je veux qu'il soit toujours 
vainqueur. Je veux, dit alors Melior, qu'il soit le plus 
beau, le plus gracieux des chevaliers. Et moi, dit Près- 
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sine, je lui promets un amour heureux et constant de 
la part de toutes les dames. Enfin, Morgues, la sixième, 
ajouta : J'ai bien écouté tous les dons que vous avez 
faits à cet enfant, eh bien ! il en jouira seulement après 
avoir été mon ami par anxoiir, et avoir habité mon châ- 
teau d'Avalon. » Ayant dit, Morgues embrassa l'enfant, 
et toutes les fées disparurent. » 

Dans les deux fragments que nous venons de citer, 
il s'agit de douer un enfant de vertus plias ou moins 
extraordinaires, plus ou moins surnaturelles, c'eit aussi 
la principale occupation , que dans tous les contes on 
donne aux fées, et c'est une des principales idées que 
leur nom rappelle. La croyance à un tel pouvoir avait 
fait naître l'usage de placer dans là chambre dés nou- 
velles accouchées un dressoir et une table 'chargés de 
vins exquis et de mdts délicat* ; nous lisons dans le ro- 
man de Guillaume au epurt nez : ' 

, Il y avait alors en Provence et en d'autres pays une 
coutume qui consistait à placer sur la table trois pains 
blancs, trois pots de vin et trois hanaps ou verres à 
côté. On posait le nouveau-né au milieu, puis les dames 
reconnaissaient le sexe de l'enfant, qui ensuite était bap- 
tise. 

Le fils de Maillefer fut donc ainsi exposé ; et les da- 
mes, après qu'elles l'eurent vu, s'éloignèrent. Tout dar* 
mait dans la chambre, quand cette aventure eut lieu : 
le temps était beau, la lune brillante. Alors trois fées 
entrèrent, prirent l'enfant, le réchauffèrent, le couvri- 
rent et le placèrent dans son berceau. Ensuite elles 
trouvèrent et le pain et le vin , et quand elles eurent 
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soupe, chacune d'elles fit au nouveau-né présent d'un 

beau souhait * . . 

Spuvent, et principalement-en Bretagne, au lieu d'at- 
tendre les fées, on allait au-devant d'elles, et l'on por- 
tait l'enfant dans les erçdroits connus pout sexyir de de- 
meure à ces divinités. Ces lieux étaient célèbres, on 
doit le penser, et beaucoup de nos provinces ont consa- 
cré le souvenir de cette croyance dans la désignation 
de Grottes aux Fées 1 que portent quelques sites écartés 
ou souterrains de leur territoire. Le roman de Brun de 
la Montagne nomme les marches ou frontières de Cham- 
pagne, l'Allemagne, la forêt deBrochéliande et l'Espagne. 
Il est probable qu'il y avait encore beaucoup d'autres 
lieux connus pour être visités par les dames fées. Le 
fragment du roman de Brun de la Montagne qui est 
parvenu jusqu'à nous se rapporte entièrement à cet 
usage. En voici l'analyse : 

. Il y avait un baron seigneur de la Montagne ; on le 
nommait Butor; quoique vieux, il épousa une jeune 
femme qui lui donna un fils. Quand Butor vit qu'il 
était père, il remercia Dieu dans $on cœur et pensa 
qu'il ferait aussitôt porter son enfant à la fontaine du 
Rocher, au bois deBrochéliande, là où des fées avaient 
coutume de venir se. reposer. Il fit donc appeler les 
chevaliers ses vassaux, et leur dit : 

J'ai de ma jeune moitié un bel enfant ; je veux l'en- 

1 Voyez à 1* fin du volume, aux Appendices, n. 5. 

* Voyet à ce sujet le Cours d'Antiquités Monumentales professé à Caen 
par M. de Ctuunont. Paris, i83o,*in-8, t J, p. 82'. 
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voyer au bois de Brochéliande, à la belle fontaine où, 
le?, fées viennent s'esbattre. Les chevaliers approuvèrent 
le dessein de Butor de la Montagne, et celui-ci, s'empa-< 
rant du nouy eau-né, dk à la mère : D y a des lieux fés 
3ur les frontières de Champagne, à la RocherGrifaigne, 
au bois de Brochéliande par-dessous la montagne; je 
crois aussi qu'il y en a en Allemagne «t en Espagne-. 
Tous ces lieux fés sont. consacrés à ArUir de Bre* 
tagne 4 . 

Ayant ainsi parlé, le seigneur de la Montagne Hvra 
son fils à Bruyant, chevalier qu'il aimait ; et ce dernier, 
accompagné d'un boa nombre de vassaux, se rendit au 
bois de Brochéliande. Les chevaliers déposèrent l'enfant 
auprès deta fontaine, et lés. dames fées ne tardèrent pas à 
s'y-rcndxe; elles étaient bien. gracieuses, et leur corps, 
plus blanc que neige,' était revêtu d'une robe de même 
couleur; sur leur tête brillait! une couromae^d'or. Elle» 
s'approchèrent de la fontaine, et quand elles virent l'en- 
fant ; Voici un npuVeaurné, dit l'une d'elles. Certaine- 
ment, reprit la plus belle» qui paraissait commander 
aux. deux autres ; Je suis sûre qu'il n'a 1 pas une semaine. 
Allons* il &ui le,bajptîser et le douer de grandes vertus. 
Je lui donne, reprit h seconde, la beauté, la grâce; 39 
veux qu'on dise que ses marraines ont été généreuses. 
.- ■ ' .: j. . >, ï 1 ■ ' ■ - \ • > ' * « >> 

* \ 11 à âttftitiaax UU $s marches de fllumpaigne, 
Et aussi en al) en la Roche Grifaigoe ; , , 

Et si <*oy qu'il en a aussi en Alemaigne, 
Et en bois Bersttlant, par désous la montaigne; 
* '■ Et non pourqoant ausi en a 31 en Espaigne, 
1 Et tout cil lieu faë sont Arlu de Bretaignt* ^ . ^ 
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Je veux encore qu'il soit vainqueur dans les tournois, 
dans les batailles. Maîtresse, si tous trouvez mieux que 
cela, donnez-lui. 

Pâme, reprit la maîtresse, vous avez peu de sens, 
quand vous osez devant moi donner tant à ee petit. Et 
moi, je veux que dans sa jeunesse il ait une amie insen* 
sible à «es vœux. Et bien que, par votre puissance, il 
soit noble , généreux , beau, courtois, il aura peine en 
amour ; ainsi je l'ordonne. 

Dame, ajouta la troisième, ne vous Cachez pas si je 
fais courtoisie à cet enfant, car il vient de haut lignage 
et je n'en sais pasdeplusnoèie. Aussi je veux in appli- 
quer à le servir et à l'aider dan» toutes ses entréprises. 
Je le^nourrirai, et c'est moi qui le garderai jusqu'à l'âge 
où il aura une amie, et c'est moi qui serai la sienne. 

Je vois, dit la maîtresse, que voys aimeg. beaucoup 
cet enfant; mais pour cela, je ne changerai pas mon 
don. 

Je vous en conjure, dame, reprit la troisième, laissez- 
moi cet enfant; je puis lé tendre bienn heureux;. .'. . 

Non, répliqua la maîtresse, je veux que mes paroles 
s'accomplissent, et il aura en dépit 4e vous deux le plus 
vilain aipour que Ton ait jeftnai* éprouvé. : • 

Après avoir ainsi parlé, tes trois §çe& disparurent ; 
les chevaliers reprirent l'enfant et le reportèrent au 
château de. la JVIoùtagne: Bruyant raconta aussitôt à 
Butor comment, arrives' au bois de Broehéliande, ils 
avaient déposé l'enfant près de la fontaine; comment, 
après avoir atfwjto quelque fm à î'écarjt, ils avaient 
entendu une daefte 
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Qui gaiement chantoit an très amoureus chant. 

Quand elle eut fini , continua le chevalier, une autre 
dame commença un chant plus doux encore ; après elle, 
une troisième répondit à leurs accents. Puis, toutes en- 
semble, elles vinrent à la fontaine; jamais plus belles 
créatures ne se sont offertes a nia vue. Assises auprès 
de votre enfant t chacune d'elles le doua à son tour : 
la première a voulu qu'il fût beau, gracieux, toujours 
victorieux dans les batailles; la seconde, comme irritée 
de si grands bienfaits, lui promit qu'il serait malheu- 
reux dans son premier amour ; mais la troisième, vou- 
lant réparer ce meschef, dit qu'elle nourrirait votre fils, 
et quand il serait grand, le prendrait pour ami* Ce- 
pendant la maîtresse assura qu'un vilain bossu lui se- 
rait préféré. - 

Butor, sans être effrayé des disgrâces amoureuses 
qui menaçaient son enfant, le fit baptiser, et raconta à 
sa jeune femme ce que les fées promettaient a Br^n de 
la Montagne, hà mère annonça qu'elle n'avait p$$ de 
lait; il fallut chercher une nourricp. Ep ce moment pne 
dame de la plus grande beauté frappa à la porte du 
château. Conduite au seigneur de la Montagne, jette lui 
dit quelle venait de perdre un enfant qu'elle nourris- 
sait, et qu'ayant appris la naissance de, son Ws elle 
était vewue à lui pour le servir. 

Butor lui demanda si elle voulait nourrir son enfant. 
Jglle accepta, e^ ne s'occupant pas des richesses qu'on 
lui promettait, elle emporta Le nouveau-né dans une 
chambre on il y ?vait deux lits. $Ue ferma bien la 
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porte ; puis, développant l'enfant, elle reconnut un an- 
neau qu'elle lui avait passé au doigt dans la forêt de 
Brochéliande ; car cette nourrice si belle n'était pas 
autre que la troisième fée qui avait promis de l'élever. 
Elle prit le nourrisson dans ses bras, le présenta à un 
grand feu pour le réchauffer et le couvrit de fin drap 
d'or; puis, le caressant, le baisant, elle chanta douce- 
ment pour l'endormir! Quand elle le vit bien tran- 
quille, elle retourna au bois de Brochéliande, et chaque 
jour, pendant plusieurs années, elle revenait soigner 
son cher enfant ;.. 

Brun de la Montagne, parvenu à l'âge de quinze ans, 
était un damoiseau accompli , aimant] la chassé, la 
guerre et le plaisir. 

La fée sa nourrice, le voyant ainsi disposé, le prit 
un jour à part et lui dit : ' 

Gentil damoisel, le temps est venu où tu penseras 
d'amour; tu rencontreras une amie insensible à tes 
vœux, et pour elle tu souffriras de grandes douleurs. 
Sois courageux, car, mon très-doux fils, il faut que je 
te quitte jùsques au temps où cette passion malheureuse 
sera près de finir. 

Brun, ayant entendu ces paroles, sentit un profond 
chagrin : 

Dame, reprit-il, pourquoi me laissez-vous? Qui aû- 
rai-je maintenant pour me guider? Jamais, hélas! je 
ne vous reverrai. 

La fée se prit à pleurer; puis, couvrant de larmes 
et de baisers l'enfant qu'elle avait nourrie : 

Beau doux fils, dit-elle , il faut supporter cette 
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épreuve. Ton malheureux amour doit durer dix ans; 
mais après ce terme, je te réconforterai de ta peine, 
dût-on J alors me couper tous les membres. A cette 
heure, je ne puis rester avec toi. ' / 

La fée, ayant ajouté quelques autres conseils et an^ 
nonçé qu'un vilain bossu devait lui enlever le cœiir -de 
sa* amie, quitta Brun de la Montagne. Mais ce deiy 
mer ne tarda pas à rejoindre sa nourrice, car ayant 
fait voeu. dé ne jamais coucher soas un toit deux nuits 
de suite, tant qu'il ne l'aurait pas vue, il se fit armer 
chevalier par son père et courut les aventures. 

Arrivé au bois de Brochéliande , Brun retrouva la 
fée, qui lui donna des avis pour toujours se conduire 
en loyal et bon chevalier. Puis, ayant rencontré un mes- 
sage de la cour d'Àrtur :1e toi des féies, ainsi qu'on le 
nomme, il apprit qu'un tournoi s'y préparait; il ré* 
soiut^dcf s'y présenter .....; : 

Bran de la Montagne, arrêté en chemin par plusieurs 
entreprises qu'il met à fin, . rencontre dans un château 
la danle qui devait le rendre si malheureux, et lui dé* 

clare son amour... ' 

É Nous^nous voyons»forcé de terminer brusquement ce 
récit, car le manuscrit, d'après lequel nous l'avons fait* 
s'arrête à cet endroit *■;•'"- - 

On trouve encore des' féeis dans plusieurs autres ro- 
mans de chevalerie. Parmi eux nous citerons Parteno 1 
pexde Mois, Cléomadès, Cristal et Clarté. Le dernier 

' ■' ■ - ' ■ * 

1 Voir à la fin du volume, Appendices, n, 6. ^ ' r 
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de ees trois poèmes, principalement, contient tes aven- 
tures merveilleuses d'un amant qui, pour obtenir l'ob- 
jet de ses désirs, surmonte uto grand nombre de périls 
tous plus extraordinaires les uns que les autres. Mais cet 
ouvrage., écrit vers la tin du xtii siècle * , est rempli d'i- 
mitations, et toutes les fiées qu'on y rencontre doivent 
quelques traits de leur caractère aux divinités fantas- 
tiques dp différentes littératures. On peut en dire au- 
tant des fiées qui, joaçat un cale dans Clè<mcuih>, qui 
n'est, œmme onsait, qujua conte arabe emprunter par 
le trouvère Adenès * aux Mille ctMne Nttto* ou à tout 
autre recueil de contés orientaux répandus -dès cette 
époque *n Europe^ Quant à Partênopez de Biûis*, bien 
qu'antérieur aux dieux ouvrages précédents, il est en- 
core le fruit des expéditions d'Orient, dfs souvenirs qui 
s'y rattachaient, des idées qu'elles avaient fait naître. 
La fille du roi infidèle et sa sœur, toutes les deux fées 
puissantes, mais bonnes et généreuses, rappellent bien 
pins les Péri que les dpesses Scandinaves, Quant au 
ncead du récit, il est facile d'y retrouver W souvenir fie 
la mytkologie antique : c .est la faWevdei V Amour M 

* Homan de Uriêtal et Ctarie, Ms. du ttn*fïèâe t JMblkrtfeèqtoe de i'Ar- 
m»K «* *8*, S**iot B. L. F. _ Qu trotte Au* «c poème des imita- 
tions de Partenopex <je Biois et des yen du rojQV^ da fyut^ ; 

. 1 VfW&n *** GtyQMfM <* Àden*MO.n A^eni:, Btrthg am gram$ pies, 
publié par M. P. Pari», în-i^Pari», i"83j f p* xlvih de la Lettre â M. de 
Monmerqué, qui précède ce roman. 

1 Voyez Partonopeus de Bloit, publié pour la première fois, d'après h 
Ms. de la Bibliothèque de V Arsenal, etc., par MM. Robert et Crapelct 
Paris, i&34, a Vol. in-8. s ■•■ 
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Pwyckéy sons une autre forme, avec des costumes et des 
usages différents. Il faut bien se garder de confondre 
ces créations littéraires avec les fées de nos campagnes, 
avec Dame Abonde, par exemple, qui était ainsi nom- 
mée, assure Guillaume de Parts, parce qu'elle apportait 
Y abondance dans les maisQfts qu'elle fréquentait ' . C'é- 
tait là les véritables fées, celles que le peuple connais- 
sait, celles qui jouaient un si grand rôle dan&ces contes 
célèbres, bonheur de notre enfance, qui faisaient dire 
à La Fontaine : 

Si Peau-cTAn0 metoit conté 
•Yj prendcois un plaisir extrême. 



S XII. 0?» LWJP8-GAR0UX. 



A-t-il existé des hommes qui, à certains moments dé 
leur vie et pendant plusieurs heures, au moyen* d'un 
onguent ou ceinture, aient eu le pouvoir de se changer 
en loups, puis de reprendre leur forme naturelle? Cette 
question, débattue pendant plusieurs siècles parmi les 

1 Vo^ejt t XUI des Miwtite* fa F Académie des Infcriptiênt et Jfclfoh 
Lettre*, pi 647 '• 

« Jt)ommas nocturnas et prîncîpem èarum Voeant dôminam Abun- 
dïat*> p*o eô qnod doaâ^w qnes frëqrientàbant abnàdaethm fronornm 
tçmporalipux pra*taré p*ta*ter. — . $6*4 Wtem »rf«iaW Ulaa <fonwa> 
noefuçnaj q^bps jpra^essç qcpdont yetuj» Doijûnan} 4M»*»?** MV** 
minam Satiam, ab eo qood Bâtis vel a satietate die ta m, similitei* et illae 
que in stabnlis et arboribos frondosis apparere dicuntar, sint magna? 
spiritus, per hase quœ dioam «jtbi patefîet » 
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thaumaturges, ne peut plus offrir aujourd'hui matière 
à discussion * mais que pendant tout le moyen-âge et les 
deux siècles <jui suivirent , on ait vu des hommes at- 
teints de folie se croire transformés en loups, et, affublés 
de peaux de. bâtes, parcourir les campagnes, c'est un fait 
aussi certain que tous ceux que l'histoire nous rapporte 
et nous confirme. 

La philosophie métempsycologique mal interprétée, 
toutes ces transformations d'hommes en bêtes racontées 
dans les écrivains sacrés et profanes, détournées du 
sens allégorique qu'elles ont pour la plupart, et redites 
comme l'oeuvre du démon, sont, je crois, les sources de 
cette bizarre folie et des superstitions qui s'y ratta- 
chent 11 faut y joindre l'ignorance des juges qui, 
à différentes époques; ont rendu des arrêts par lesquels 
des hommes q\ii s'avouaient loups-garoux étaient con- 
damnés à mort. Aussi Bodin dit-il, en parlant de la ly- 
canthropie 4 : 

« La cjiose la plus difficile à croira, qui est plus 
admirable, est le changement de la figure humaine 
ea beste et encore plus de corps en corps. Toutesfois, 
ka proceg faktz aux sorciers et les. histoires divines 
et humaines de tous les peuples , sont la preuve cer- 
taine. » Et plus bas : — •" « Je trouve encore plus es- 
trange que plusieurs ne le peuvent croire, veu que tous 
les peuples de la terre et toute l'antiquité en demeurent 
d'accord , car non-seulement Hérodote l'a escrit il y a 
deux mille deux cens arts, et quatre cens ans aupara- 

1 Démonomaniê des Sorciers, lit. il, çhfcp. w. % . . . • 
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vant, Homère, ains aussi Platon en sa république, 
Pomponius Mêla, Virgile, Ovide et. plusieurs autres. » 

Il est encore une cause qui probablement a contribué 
au développement de cette idée et à accréditer Texisr 
tençe de ces êtres fantastiques, c ? est l'innombrable 
quantité de loups qui peuplaient l'Europe an moyen- 
âge et qui attaquaient l'homme sans défense. À diffé- 
rentes époques de notre histoire-, nous trouvons que des 
ravages ont été causés par ces animaux dans des villes 
très-peuplées ; à Pa ris même , pendant les guerres du 
xv e siècle, il fallut chasser plusieurs bandes de loups 
<jui s'introduisaient jusque dans les demeures isolées, 
en enlevaient les viandes qu'ils y trouvaient, et surtout 
mettaient à mal lés petits enfants qui s'offraient à 
leur rencontre ; et à' ce propos nous citerons un per 
tit dialogue écrit à la fin du x VI e siècle, sur la lycan- 
thropie 1 . . 

« Nous pouvons icy noter et remarquer ei* passant, 
comment les sorciers et magiciens s'efforcent plustost 
de nuire aux enfans qu'aux plus grans et plus eagez, et 
y ont aussy plus de pouvoir, ce que bien souvent arrive 
pour le défaut et pour le péchez des pères et mères, 
mesmes pour les malédictions et imprécations d'iceux 
contre leurs dits enfans. ..... d'où {es pères et mères ou 

nourrices doivent beaucoup estre soigneux d'à toute 
heure les signer de la croix et munir de telles bénédic- 
tions. » 

4 Dialogue de la Lyeanthropie, du transformation d'hommes en loups, 
vulgairement dits Loups-Garous , et si telle se peut faire, etc., etc\, par 
Claude Prieur. Louvaio, 1696, in-8, fol, 58, yewo. 
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Plus haut Iç même écrivain dit « qu'étant, en l'an- 
née 4587, en Périgord> et traversant un certain petit 
village, il advtsa une pauvre femme fort contristée, la- 
quelle le dissuadoit de tenir le mesme chemin, d'autant, 
disait-elle, qu'il n'y a voit pas encore demie heure, que» 
sur le seuil de sa porte, lui avoit été ravie du loup une 
petitte fillette qui pour quelques tourmenS ou crys que 
la dicte femme et plusieurs de ses voysins puissent 
mener, jamais ne peut esjtre recouvrée. L'auteur ajoute 
qu'aux environs de Toulouse plusieurs hommes, femmes 
et petits erifans s' étant perdus a voient été dévorés par 
les loups, et que venant à scier les bleds on y trou- 
voit cachés des os dé bras et de jambe : ce n'est encore 
tout, car peu a près en ce mesmfc pais et encore plus entre 
leurs voysins les Gascotas et auttres pais d'alentour, ces 
loups prindrent telle hardiesse que personne n'osoit 
dofésnavant aller par les champs, sans compaignie.... 
Et en Auvergne oouroient les loups par bande, au nom- 
bre de dix-huit ou vingt, jau reste si hardis qu'ilà semi- 
Hoient disputer tout ce qu'il y avoit d'habitans en la 
ville, approchant jusqu'aux fosses... » ; , 

L'auteur qui nous fournit ces détails, parmi les diffé- 
rentes raisons qu'il donne de cet acharnement des loups 
contre les hommes, en dit une qui nous semble remar- 
quable : « U est encore une opinion, elle est telle que 
bien souvent cela se fait par illusion diabolique, ou 
quand Dieu désire punir quelque peuple pour ses dé- 
mérites. » 

Certes, d'une telle pensée à croire que des hommes 
aient eu le pouvoir de se transformer en Joup pour dé- 



Digitized by CjOOQIC 



AU LIVRE DES LÉGENDES. 191 

vorer ceux qu'ils rencontraient, il y a petite distance, 
et l'imagination peut aisément la franéhir,' 

Du reste, il eàt raconté des choses bien étrange^ de 
ces hommes auxquels une telle puissante était censée 
appartenir ; les uns veillaient eu milieu des bois où des 
vignes, puis, apparaissant tout-à-coup, vers le soir, ils 
enlevaient une jeune fille; l'emportaient en leur retraite, 
et, déchirant les membres de la victime avec leurs on- 
gles, ils en faisaient un horrible repas. Les autres 
avaient été vus dans les cimetières, s'attachant aux ca- 
davres, en déchiquetant les parties, Après nous avoir 
donné l'origine du mot gàr&u, qui, en vieux français, 
voudrait dire gardet+vous; Bodin ajoute que « Gaspar 
Gencer, scavant homme s'il en fut oncques, et gendre 
de Melancton, écrit qu'après avoir bien long-temps 
regardé la licanthropie comme une fable, il avoit changé 
d'idées an récit que lui avoient fait des marchands et 
des gens dignes de foi qui trafiquaient en Livonie. C'est 
que tous les ans, sur la fin du mois de décembre , il se 
trouve tin belistre qui va sommer tous les sorciers desé 
trouver en certains liçux; et s'ils y faillent le diable les 
y contraint à coups de verge de fer si forts que les mar- 
ques y demeurent. Leur capitaine passe devant et quel- 
que milliers le suivent* traguetant une rivière, laquelle 
passée, ils changent leur figure en loups et se jettent sur 
les hommes et sur les troupeaux, et font mille domages, 
et douze jours après ils retournent au mesme fleuve et 
sont rechangez en homme. J'ai vu plusieurs fois, ajoute 
Bodin, Longuet, natif dé Bourgogne, agent du duc de 
Saxe, homme fort docte venant traiter avec le roy de 
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France pour son maistre, qui m'a récité Thistoire Sem- 
blable, et dict que lui estant en Livonie, a entendu que 
tout le peuple tient cela pour chose très-certaine. » 

* Une pareille fable, il faut l'&vouer, ne méritait pas 
de faire changer d'opinion le gendre du savant Mé- 
lanchtoa. r • 

Nous ayons dit plus haut que plusieurs arrêts avaient 
été rendus- contre ces hommes. De Lancre, conseiller 
du roi en son privé conseil, dans un épais volume im- 
primé à Paris en 1622 \ nous a conservé une suite /le 
)ois publiées en France contre les sorciers. Parmi plu- 
sieurs procès intentés à des Lycanthropes, il en cite un 
jugé en 1598, où les circonstances d'une monomanie 
infanticide sont fortement caractérisées -, 
. « Symphorien Q^mon, archer des gardes du grand 
prévôt. de l'hôtel du roi, dit qu'un niardi à août 1598, 
il trouva un JLycanthrope, et rapporte qu'allant avec 
lé prieur des Augustins à un lieu qu'on appelle Caude, 
en Anjou, . ils rencontrèrent un homme couché sur le 
vëhtre, de son lpOg, la face contre terre.... et vit cet 
homme près d'une maison rompue, en lien où personne 
n'habite.... U étoit hideux et a voit de grands cheveux 
et mauvais regard, 4t comme le déposant retournoit à 
lâi, il prit la fuite vers un^genetay. 

» Incontinent on amena à la porte des Augustins du- 
dit lieu de. Caude, le reste du corps d'un enfant mangé 
par des loups, et aussi un homme qui se nommoit 



1 U Incrédulité et Meseréanee de Sortilège ptainement convaincue* Paris, 
i6aa, i.Tofc ia^4. 



Digitized by CjOOQIC 



AU LIVRE DES LÉGENDES. 193 

Jacques Roulet, lequel Jacques fet reconnu par le dé- 
posant pour être le mesme . qu'il avoit rencontré. .... .: 

Et ceux qui amenoient ledit Roulet déposèrent, tn pré- 
sence de tout le monde et du dit Roulet, qu'ils avoieut 
osté le reste de l' enfant d'entre les pattes de deux 
loups compagnons du dit Roulet, et que le dit Roulet 
s'estoit jeté en forme de loup en un petit champ près 
et joignant le lieu où la dit enfant avoit esté mangé. 
Lesquels trois hommes, après avoir perdu la veuë des 
deux loups, prindrent la trace pour chercher le troi- 
sième, qu'ils avoient veu se jeter dans ce petit champ 
comme loup, où estans, trouvèrent le dit Roulet en 
forme d'homme, ayant fe visage et les cheveux longs, 
espouvantables, et les mains sanglantes avec de grands 
ongles. Ils le saisirent, et lui ayant demandé qu'est-ce 
qu'il faîsoit là, il respondit qu'il n'y faîsoit pas grand- 
chose, et luy demandant qui avoit mangé cet enfant, il 
dist que ç'avoit etié luy qui en avoit mangé la plus 
grande partie auparavant que son père et son cousin 
fussent venus à luy... » Certes, il est impossible, dans 
ces dernières paroles, de ne pas voir un monçmane 
bien caractérisé, et la déposition de l'accusé fortifie en- 
core cette opinion : « Jacques Roulet dit qu'il alloit 
chercher sa vie, Jean son frère et Julien son cousin es- 
tant avec luy ; dict que pendant qu'ils alloient mandier 
leur vie, ils s'habîlloient en loups. 

» Enquis comptent ils s'habiltoient en loups : a dict 
qu'ils se frottoient d'onguent que ses père et mère lui 
hailloient, et que d'içeluy même il en frottoit son frère et 
son. cousin; et que puis après ils devenoient en loups. 

13 
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» Enqurçs s'ils ont mangé cet enfant» dist qu'ils l'ont 
attaqué et que lui-même la pris au travers du corps le 
premier, et son frère et soft cousin sont arrives qui 
Tont prias p$r le» autres membre** ' ' 

» Enquis combien d'ènfans il avoit défaict, respond 
plusieurs..... 

-* Enquissi^tant frotte de l'onguent, il devenoit lotfp, 
dict que non, et néantmoins a confesse qu'il a tué, et 
mangé le dict enfant, et qu'il estait loup quant il le 
mangea. 

» Si les mains et lés jpiçds lui vindrent pattes de loup, 
dict qu'oùyV 

» Enqftis si la teste lui vint en teste de loop-ou bouche 
plus grande : dict qu'il ne sait comment il avoit la teste 
quant il mangea le dict enfant, et qu'il l'attaqua avec 
les dents : dict qu'il a voit la teste comme il Ta h présent. 
Qu'il y avoit plusieurs autres errfans manges et blesses : 
il confessoit avoir esté au sabbat et avoir eu des graisses 
dont il se frôttôit pour dev-enir loup. 

» Le lieUtentrnt criminel d'Angers Airaut te condamna 
à ta mort. A quay il fat appelant : et ayant esté ouy en ta 
cour du parlement de Parti, ta cou* jugea qu 'il y avoit 
plus de f&He en ce pauvre misérable idiot j qtte de malice et 
sortilège. Tellement que par um&s elle mist ïappetùttimi 
et là sentence dont omit esté appefi du néant* et néant- 
moins ordonna que ledit Roatet serait mi* à Chotpltal 
Saint-Germam-des^Prezyohonaactousturnédé meute les 
fblz, pour y demeurer l'espace de deux ans* affin d 'y estre 
instruict et redressé tant de son esprit, que ramené à la 
cognoissance de Dieu que Vextresme pauvreté lui avoit 
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fait mescvgnoistre. L'arrest fut donné sur la fm de no- 
vembre mil cinq ceés nouante huit (1598) au rapport 
de monsieur de Cogneitx; président y monsieur de Thon», 
sieur d'Emery: »> 

fit nous a vous rapporté textuellement/ cet arrêt mé- 
morable, parce qu'il fût autant d'honneur à, la magis- 
ti^ture. française; qto'k la haute sagesse de l'homme il-» 
lusfcrequiTa signé, v 

Malheureusement tes exemples de semblables arfêt^ 
soht bien rares, fet trop souvent on ajoutait foi aux dé- 
bitions extra vagarités de ces homtiies atteints de folié; 
Ainsi, "en *529, l'inquisiteur de la foi Jean Bon fit 
brûler au dldcèse de Besançon un lycàirthrope nomme 
Pierre, qui avoua sèn erfrne à peu f>rès en ces termes v 

« H y a environ di*-ne*f ëfls, le jour de là foire de 
Pouèigny , je rassemblais mou troupeau que dorage a voit 
dispersé, me trouvant seul en un liéù éloigné des au- 
tres. Je rencontrai trois chévaucheuifs, tous troifc noirs 
et vestus de vestemens noirs ; le dernier desquels me 
demanda : Mon amy, où vas-tu? Il semble que tu sois 
tout fosdiée* troublé ?Luy a^ant raconté ce <Jui faisoit 
nkm désespoir, le chevabdteur rit d'mi rire est range. 
II me promit de me rendre mon troupeau, de me don- 
ner mesùie bien autre chose; si je voulais revenir au 
même lieu dans cin^j jours. Je promu, et aii terme 
convenu je trouvai inctti chetaticheur. 11 m'attendait : 
il me demanda tout d'abord si j'avois délibéré de le ser- 
vir, €t moi de lui dirt : Qui estes-vous? Je suis sérvheui; 
du grand, diable d* enfer /mais ne crains pas, ajouta- 
t41 , en voyant que je tremblois . Je promis d'estre à hïi , 
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et de son côté, il me jura de préserver mon bestail et 
de me faire' du bien, puis le diable me commanda de 
renoncer à Dieu, à la Vierge'Marie, aux saints du pa- 
radis, au baptême, et il me bailla la main senestre à 
baiser, qui estoit noire comme morte et froide.;: . Plu- 
sieurs années se passèrent, le grand diable ne m'apprenoit 
rien v seulement il protégeoit mon troupeau. Enfin, sol- 
licité de nouveau par mon chevaucheur, je: quitte mon 
bestail et me rends en un bois, près Chastel Qiarion. 
La , je vis plusieurs estres inconnus qui dansoien t . Ils 
a voient en leur main unp chandelle verta, laquelle Jet- 
toit une flâme blteue et perse* puis s'étam Uus dépouil- 
la et moi aussi de vesteméns, on m'oignit le corps avec 
un certain onguent. ;Cela. fait je devins loup, et j'eus 
horreur dé moi en voyant mes quatre pieds et le poil 
dont j'estois recouvert. Nous courions- ainsi comme le 
vent» et d'une telle vitesse que nous trompions la vue. 
Aiusi transforme je fis mourir une femme qui cueilloit 
dés pois. Je fus chassé par monsieur de Chousnée et ses 
gens. » . 

Telle fut la confession de ce berger, qui dit encore 
avoir commis d'autres meurtres et sucé le sang de plu- 
sieurs de ses victimes. 

D'après tout ce que nous venons «de rapporter» il%est 
impossible de révoquer en doute l'existence d'une cer- 
taine maladie mélancolique, comme disant quelques 
écrivains du XVI e siècle, d'une monomanie terrible qui 
poussait certains hommes à cette atroce folie. On pour- 
rait même croire que plusieurs d'entre eux revêtaient 
des peaux de bête, et qu'à la faveur des ténèbres et l'i- 
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magination aidant, ils étaient facilement pris pour des 
loups. Quelque^ faits rapportés par Bodin nous confir- 
meraient d$ns cette opinion : , 

« Il me souvient, dit le Thaumaturge, que M. le pro- 
cureur-général Bourdin m'a récité d'un procez signé 
du juge et des greffiers, de un Içup qui fut frapé d'un 
traict en la cuisse, et depuis se trouva en son lict avec 
le traict qui lui fut arraché, estant rechangé en forme 
d'homme, et le traict cognu par celuy qui l'avoit tiré, 
le temps et lé lieu justifiés parla confession du person- 
nage. Ej Job Fincel* au livre XL des Merveilles , escrit 
qu'il y avoit aussi à Padoue un iycanthrope qui cou- 
roit d'une vitesse incroyable. Toutes fois enfin, à force 
dé chevaux il fut attrapé, et ses pattes de loup lui fu- 
rent Goupées, et au mesme instant il se trouva les bras 
et pieds coupez. » 

Mais en voilà bien assez sur ces vampires du moyen- 
âge, car on peut leur donner ce nom. Cependant il 
est encore des lycanibropes que nous avons oubliés, et 
qui doivent avoir existé : ce sont les jeunes Loups-Ga- 
roux, qui, à la faveur d'une feinte transmutation, cher- 
chaient à s'introduire auprès, des jeunes filles, voire 
même des femmes, mais pas absolument pour les dévo- 
rer. Ce genre de lycanthropie, beaucoup moins dange- 
reux que l'autre, a dû parfois se rencontrer. Je n'en 
voudrais pour garant que cette ballade, composée au 
xvi e siècle, et que mes lecteurs me sauront gré, je crois, 
de leur donner ici : , v 
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BALADE DU LOUP GAROÙX, 

Il faut que je «ont dye 
D n*g très gentil Qtlals 
Qui cuydoit son amie 
La femme d'ung bourgoia. 
Mais elle fiât la fée 
fin disant t A«by doulx, 
Venea à la Tesprée. 
Faisant du lpup garonjx. 

Youlentiers, dist-il, dame ;' 
Ykmdnf détenais soir, 
Qftehomme n'aura, np femme 
Qui s'en puist parceroir. 
Bien me sçauray retraire 
Coyement, devers rems. 
Elfe diat s Venez dune faire 
De nuyt le loup garoulx. 

A son mary Ta dire 
Tout le fait et compter. 
U diat : GVpt bien pour rire 
Son le peolt attrapper. 
Dist-elle sans attendre, 
Affin qull soit escoux, 
Tantost tous feray prendre 
Céans le lonp garoulx. 

Tantost, sans demourée, 
Le galant arriva, 
D'une pel affublée, 
Puis la dame traoha, 
Disant : gorge polye, 
Sois-je bien à vos goulz. 
Elle fist Fesbahie, 
Criant : au loup garoulz. 
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Le boargoi» fust abille 
De frapper d'ung bastop, , 
Tant que ceulx de la ville 
Vindrent à l'environ. 
Il eut mainte coupée, 
Car ili frappoient tous, 
En faisant leur risée 
Du poTre loup garoulx. 

Puis dlfit t Mercy tous prye, 
YeuUJei moy pardonner 
Et aussi je supplie 
Ceulx qui vouldront aymcr 
Que de moy leur souriengne, 
' Comme j'en suis rasBoalx. 
Chascun bien le retiengne 
Qui ne soit loup garoulx '. 



1 \ 
CONCLUSION. 



Après les géants et les nains, les fées et les kmps-ga- 
roux, nous devrions parler, des ogres, des vampires et 
des sorciers ; mais outrç que des écrivains de tout genre, 
de toutes époques, de toutes nations ont traité cette par- 
tie du iponde merveilleux, il pou$ serait impossible de 
doppe;» ici m^eidee satisfaisante de la multiplicité des 
objets qui la copi posent. Bieç qu elle sç rattache à lîofae 
spôfi accepté daus toute so\i étendue, cette parue petit 

1 Fol. lvi , verso , du Jardin de Plaisance et Fleur de Béthorique, con- 
tenant plusieurs béamix tiares, etc., etc. Lyon, Martin Bonllon, s. d. 
in-4 golh. 
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en être détachée et former uri ensemble dont le déve- 
loppement ne convient pas ici. 

D'ailleurs ces différents sujets trouveront presque 
tous leur place dans une des divisions du Livre des Lé- 
gendes. Cette division sera composée d'un choix des 
chants populaires des différentes nations de l'Europe, 
et particulièrement de ceux relatifs à la France. La 
passeront tour à tour sous nos yeux ces traditions qui 
appartiennent à tous les temps de l'histoire, et dont 
l'habitant de chacune des villes, des bourgs, des cam- 
pagnes de notre France a gardé la mémoire. Pas d'hom- 
mes qui, se rapportant aux premières années de sa vie, 
n'ait souvenance de récits merveilleux qui bien des fois 
ont agité son cœur et occupé ses premières pensées. 

Ces merveilleux récits, ce sont les légendes particu- 
lières aux lieux qui nous ont vus naître et que nos pères 
avaient léguées à leurs enfants, qui nous les ont transmises 
à leur tour. En Bretagne, c'est l'histoire de nymphes de 
Seine, de l'enfer de Plogoff, de la baie des Trépassés; 
ce sont toutes les légendes qui se rattachent à ces Dol- 
mens ou pierres druidiques aujourd'hui presque toutes 
connues sous le nom de pierres au* fées, et dont 1 nous 
avons déjà parié plus h*ut. Ce sont encore des coutu- 
mes et des croyances qui tiennent à la fois et à la my- 
thologie grecque ou romaine, et au souvenir du culte 
druidique. La Bretagne, il faut le dire, est la terre clas- 
sique du merveilleux : rochers, fontaines et rivières, 
forêts, villages ou cités, chaque lieu y conserve 3m la- 
mentable récit à faire, un nain ou un géant, une fée ou 
un diable à^voquer. 
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Pks oo moins il en est ainsi de toutes les parties de 
la France : du Samtouge, où die paraît avoir pris nais- 
sance, la fable de Méiusine s'est répandue en plusieurs 
provinces françaises, s'est attachée dans les unes et 
les autres à desJieux différents, se chargeant de cir- 
constances qqi y dans son principe, lui étaient étran- 
gères. On multiplierait facilement les exemples de faits 
analogues à ce dernier. La Normandie, le Dauphiné et 
les autres parties de la France ont aussi des traditions, 
des croyances plus ou moins en rapport avec celles que 
nous avons citées. La lecture, d'ouvrages nombreux > 
.quoique peu connus, doit seule donner l'érudition néce* 
saire pour expliquer toutes ces légendes: eUes sont 
éparses dans les monuments que le moyen^âge nous a 
légués; quelques-unes vivent encore dans le: souvenir 
des habitants de nos campagnes, mais s'en effacent 
chaque jour. C'est à l'étude de ces monument et aux 
travaux que la science moderne a entrepris sur notre 
vieille France à nous les révéler ; c'est aussi la que nous 
espérons le* rencontrer. 

Ayant de terminer cette introduction , nous devons 
encore parler d'un fait que jusqu'ici nous avons passé 
$oussilepce. C'est Walter Scott qui a dit : « On pourrait 
écrire un livre plein d'intérêt, sur l'origine des fictions 
populaires ; et, sur leur transmission d'uQ $ge dans un 
un autre âge , d'une nation chez une .autre nation ; <on 
rfltn*uyerait aisément dans les contes de certaines pé* 
riodesi 4a mytWegie de celles qui l'ont précédé '.. » Ces 

.m 1 Note n>; ton» ir^cjurt» it, TktLady oftke Lake. 
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paroles de l'illustre romancier exprimait avec justesse 
ane importante. vérité. Mais dans les emprunts que les 
hommes de famille ou d'époque différentes se sont faits 
les uns aux- antres, il s'est établi sinon des lois au moins 
<ks règles qui* reconnues par la saine critique , servent 
à marquer ou /ces emprunts s'arrêtent i ainsi , de for- 
tuites ressemblances entre un nom ou un fait, ne consti- 
tuent pas Une incitation. Il y a dans l'esprit de l'homme 
certaines formés qui, modifiées suivant son génie ou le 
peaplo auquel il appartient, doivent se rencontrer à 
toutes les époques de l'histoire; la vérité déte principe 
une fois reconnue, on comprendra comment certaines 
légendes squt naturelles aux nations qui les récitent; 
comment d'autres au contraire ont été transmises par 
des hommes de pays étranger. Dans une fable, quand 
chacune dés circonstances, est identique, alors qu'elle 
suit la même marche et représente la même pensée que 
dans une fable analogue, mais écrite dans une autre 
langue, il n'en faut pas douter, l'imitation existe. Mais 
la similitude repose-t-elle seulement sur des faits na- 
turels eteonnus à tous les peuples, H faut plutôt croire 
i l'indépendance de la pensée humaine et ne voir en cette 
similitude fortuite q*e les bontés imposées par Dieu à 
l'imagination. Généralement on a été trop loin dans les 
imitations qu'on a cru reconnaître en beaucoup de léf- 
gendes, et dans ce plagiat prétendu des peuples les un* 
à l'égard des autres on a mal connu tes lois physique* 
de la nature, on a mal étudié les faityqne l'histoire nous 
offrait comme exemple à ce sujet. En adoptant de sem- 
blables idées on assignerait une origine commune aux 
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sauvage* de la Polynésie et aux Grecs, parce que le 
casque des guerriers des deu* nations est le même. 
Les Américains et les peuples de l'Afrique, chez lesqueb 
on retrouve des lois pareilles, seraient frères/ et parce 
qu'il y eut des vestales à Home et des vierge* du soleil 
à Gusco, les Indiens du Pérou et les habitants du La* 
tittm auraient eu le même berceau. . 

Dans cette prétendue commune origine attribuée aux 
croyances populaires, il faut encore bien $e garder des 
rapprochements des noms de diverses langues qui diffè- 
rent souvent beaucoup entre eux, bien' que leur, asson- 
nance soit à peu près la même : ainsi les Albanais du 
Caucase et les Albinèin Latium* les Albanians d'Epi re 
et Albyn qu Albion m Grande-Bretagne; XBlbe en Ger- 
manie (Albis) , et les Alpes de l'Italie; voilà des noms 
dont l'assonnance est à peu près ta mériie, et qui cepen- 
dant n'ont entre eux aucun rapport. La mên&e observa- 
tion s'applique aux Ibers du Caucase et de l'Espagne, 
aux Hiberni de l'Irlande; aux Ibri ou Hébreux dé la 
Syrie ; aux Venètes de l'Italie et de la Gaule, au Ven&- 
des ou Vènà$ de l'Allemagne, et çxxvHênedês de 1? Asie- 
Mineure; aux Germains d'Europe, et aux E&tmaniam 
de la Perte, et amGafamiéms de l'Asie \ 

C'est la prétention bkari>e de retrouver entre tous 
ces noms une même origine qui nous a valu pendant le 
moyen-âge et jusqu'au xvn e siècle, toutes ces extrava- 
gantes généalogies qui plaisaient tant à nos chroni- 
queurs et à nos romanciers. 

1 Keighiley, Taies and popalar Fictions, etc., etc., p. 4» 5. ' 
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Il faut surtout étudier avec attention les -productions 
naturelles des peuples chez lesquels se rencontraient les 
mêmes légendes : rien de plus simple que les mêmes 
objets aient fait naître les mêmes pensées,, et que des 
phénomènes de même nature aient inspiré les mêmes 
récits. Comment être surpris, pair exemple, que les 
Orientaux nous racontent. un grand nombre de fables 
relatives à for caché dans la terre et aux esprits qui le 
gardent, et que ces fables se retrouvent chez les peuples 
du nord, puisque les deux pays, biçn qu'opposés l'un 
à l'autre, abondait en semblables minéraux. 

C'est donc après y avoir long-tçmps réfléchi et ayee 
une. bien grande circonspection qu'il faut se prononcer 
sur ces transmigrations de légende d'un peuple dans le 
souvenir d'un autre peuple. 

Cette transmigration, malgré tout, est un fait cer- 
tain : il exige seulement beaucoup d'étude pour être ap- 
précié à sa juste valeur.. 

Mais arrêtons-nous; ce qui nous reste à dire à ce 
sujet ne convient pas ici : ces rapports, ces analogies, 
nous les ferons sentir quand nous traiterons chaque lé- 
gende en particulier. Nos lecteurs peuvent juger de l'é- 
tendue et de l'importance du livre que nous avons en- 
trepris. C'est k. nous maintenant d'en poursuivre l'exé- 
cution. 
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EXTRAIT DE L'IMAGE DU MONDE. 



Ms. du Roi, n. 7595. * 
( Fol. dxxiiij (174), verso, col i,"vers 8. ) 



DE YNDE ET DE SES COSES. 

Après vient la contrée d'Ynde 

Qui d'une eve ki a no» Ynde, 

Qui sort deviers semptentriob 

En miedi, prent-elé tel non. 

Geste Inde est close tout entour 

De la grant mer ki prent son tour. 

En Ynde stet Probane, une ijle : 

Cités i a et maintes viles 

Qui cascunan a .ij. estes, , 

Et .ij. yviers si atemprés 

Qu'il i a verdure tous jors* ..,, , , 

Herbes et prés f fuelles et flarsi. 

D'or et d'argent est pknfi veuse 

Et d'autres co&ea éureuse. 

* Voyez la description de ce ntftâu*<*it on tête do Btnàan de la Vio- 
lette, publié par M. F. Michel. Paiim Syheetrev 1Ô34, »-8. 
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Là sont les grans montaingnes d'or, 
De piéres et d'autre trésor; 
Mai» n'i ose aprochier nus bons 
Por les dragons et les grifons, 
Unes biestes ki sunt sauvages 
Qui ont cors de lions volages, 
Qui bien enporte tout armé 
.J. home, qant l'a atrapé. 
Si a maint lui si délitable 
Qu'il samble si espéritable 
Que, s'uns hom estoit dedens mis, 
U samble que c'est paradis. 

DES .DIVERSETÉS D'YNDE. 

En Ynde si naist uns gratis mons 

Qui est une grans régions 

C'on apiele mont Capien. 

Iluec a unes gens sans bien, ~ 

Qu' Alixandres dedens enclost, 

Et sont la gent Got et Magot 

Qui car d'orne manquent crue, 

Et biestes com gent mèscféué. 

Geste Ynde dont nous vous disons 

Si tient .iiij. grans régions, 

U en cascune a molt de gent ; 

Et a bois si haut et si grant 

Qu'il avienent jusque* as nues. 

Iluec sont unes gens tnenues 

Qui n'ont de grant fors ke .ii}. coûtes 

Et vont ensamble par grant routes ; j 

Et soventes fois se batellent 

Contre les grirtis qui les Assaillant. 

Mais dedens vi}. an vieillissent 
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Et de lor tte» il fenissent ; 
Celé gent ont èfloo Plgfi&ki 
Et èont tout pêth tomme nain. 
Vers ©ex croist H poiVres tés blans, 
Mais H Termine r est si gran* 
Qu'il i oovienHefeù bouter 

Por te vermine fors oster. 

Et quant HéstbruHésénsi 

Si le trûerë on cresp et noirci. 

Autres gerts i a e^oo apièle j' 

Groiug et ©rabahï, autre pluèbièle, " 

Qui por la.vfèautnii garïr -s 

Se metent ou feu por inérfr.* 

Si r'a eucttre une autre geitt J 

Qui père etinère et 1er parent, '; KiVi 

Quant viel sodt et près de 4à ïnort^ ' 

Sacrifient, soit drols u tors; * ' l 

Puis si en manguënt les cars 

Et tient por félon escârs* 

Tous ceux <jui ce ne font dou îor, 

Car il tienent choli à bôrior' 

Et à largece et à graht bieft, 

Par cho te^feif dascuns dou^sfen. 

Vers Orient '& Une gent J 

Qui le sole* tànt'seotement ■ 

A eurent et por Weu le tient, ' ' - * *' 

Pot le9 grans biens tï de Ifcî vfceiit/î ' 

Et por cho qu'ai mortde dévoient ■ ' i > 

Si bele'rfën, por cholè croietift. 

Autres gens r a tous velus 

Qui leé'poissdns-mattguent crûs, 

Et si boivent la mer salée. 

Si r'a devter* celé eoiWrée 

Biestes ef toctoes la Moitié, * _ 

M 
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Et ceux ont .y**, dè^teli^ i 
Moût par i * prîto^btefMtfi «.\ > 

Qni ont çpp&,<l>j** çifefïfim fc3t*V 

Et de piaç* de bie**es se, T^pt, */ 
Vois comme afcai dfi JM?»* \ . 

Si resont le» Çhidopieo ,„„., , , -t ■„ ,'{ 
Qui de courq pa^e^, le v*nt j, ti , , , \ 
Et nontcfc'w P& t»n* feujejaa^ ^ 
Dont la plaote e*t lwgç /ft laf$e : - > < 
Qu'il Vep curçvjeitf çon $w& ##& '; 
Et s'en enbvofe pqc-lftl*?*' ; i ^ v . . -r 
Qantdesorluîle^ptepfha^ < : , 
Autre i resoftt ki n'c;nt,c>$,ûek i.V 
Enmi le frontcler* ^y^ÇfP^v ;î i -^ 

Si r>,\ntf W*m WJ të s W> : • 

Etlabouceo^^oxili^jSS .],-, 
Et un oel e^^ca^^^pft^u, m f: •* 
Cui li nés en MftWn Wtf e .*. : *. ■ i • 
Et ont sfie^rie^u/iel ., Vl<>l 

Aum comme dos^e porçUk •. : \ K \ 
Si r'a Ters le %e*e de Gang ^ ,**,.. * 
Unegeat,cortPiseete*tranje i f t, l§ , 
Et ont droite faille 4'^r *r i,.v 
Qui de Fodw.4^i^fc*W* - <* •■ •*> 
Virent saqa p)»s^et s* vç^ teiffr; .,„? 
Lapug^/l^çïajleli^esofflg « .; -<d - i 
Qye ^^ft^pu^ à ^ntp^ni, )r ;, rrî «& 
Sans la^ra^taptwt,»*^^ > 

DE», ftEBffSlifi KTSU^Ri : !.•> 

.. > « ...f r i.t inoviorf'H JH 

En Ynde asetyft* 4%fcA fttf* M> r. i :• 

Qui les cers ( 4fe^»rof|ti*^Mfe./ ^i-j*; 
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Que on apiele uaiooitte : . 

Cornes de cerf entti le yis. . - 

Et de lion cuisses et pi*,.; • 

Pies dc^bevai, oiëUe* gra** 

Qui li croisswat ea liu dô de^s; . .< 

Bouce réoade^ le musiéi 

Àusî comme le qte| d'un toriel; ' • . 

Li oei l'un* 4e l'autre bien pj^s. 

Si r^ unp autre fi çre Inerte ;...' 

Cors de cheval *t de sengjer teste, < 

Et li keue d'un olifant, . / 

4j* cornes d'uneoutede gnmt 

Dont Tune sor son dos, a^at v 

Tant çom de IVutfreAe eao^Mtt; 

Neirs est et bktft* mplt ogifele 

Eti eve eten terre, p çp&le. 

Si sont toriejqui stbleu&ont. 

Qui grosse teste, et hwehe ont 

Si larges qu*> la feqdéure s 

Dès l'une, o*elefc loutre idure. 

Cornes qu'wrirofl lui waeet, 

Qant prise est, donter ne la ptict. 

En Ynde une autre bieste a 

C'onapteleManfchochora^ 

Via d'orne en .iij. orelle ens 

Li sont en La bouche derîens, 

loels de chièvre, cors de lion 

Etla q^ôue d'uascocpiôfl, 

Vois de serpcwqwt par d$ui <*ns, .., 

Atrait et dére^e les, geçs,, 

& eél pl0ftflHi«l^4 9 «l#r - . , , '.; ],j 

Que n'est nus- oiwaus de ; roter. ., ; ,, : 

Bqès i a qui ^rép^s^ûi , . , 
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Bt.ijj. cdrn*$«mni h5 front. * '* 
Une blette i a <de blâû cors 
CVn apielemonoc^res; * *"■ 
Cors de cheval, pïérd'dlffirt • 
Tieste de ce*$ rois ëlère et grtwf . 
fteues liairtes cèm tirutes ©at ' • 
Et une corne énttti hrfntat' 
Qui de lon£6ur a Mfy pies, " \ 
Droite, agn^cMnine espiêV 
Quanque $u 9 <Ae atftiutitetfcfrt 11 
Desront et dêpiècte par liai; 
SVle' brise par nul enfcairig : 
Si selttttitioriri>ardesdaing; 
Mais ele ne jtaet estre prise ' 
Fors par une -virgènç àdevise, 
Bien parée, c'on U désèuerre ' 
Etcefe songetbnii eVre;- 
Lors s'en vient la bieste;tanto$t 
Tiers la pucèle et :sî s'endort V 
En son gëron molt simplement, * • 
Et lors la $ren t en> en dorinant. ; 
Unes grans Mettes i a en 'ïhde 
Trop fi ère qui ontcoïôrîridé * 
Et cleres cache» par IpV cors *" : * 
Qui sont si cruetfses et fers. ' . 
Tigres en'si tes apielon, ' 

Et keurent de si grant raùdon 
Que qant tt Venéoiir i sont 
Ppr pénre autreéWésté^ tJûi*ori* f l 
Jamais d'iluee nV^af>ettrt^t l 
Se par la vole ne jetoient* ; 

Miroirs de voir; et qantvèienf /■ 
Les'ymages si les; conscrit * 
Et cuident soteflt lor fakm, h * 
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Si vont entor et environ t 

Et tant les defrotent as>piés -' 

Que fendus les ont et brisiés. ■'•, , 

Lors si ne trouèrent riens iki. 

Aucune fois sont si pensi -,.\ 

Qant lor formes vpient ensi, . 

Et sorent en sont si espris • . . , . 

C'on les poroit prendre tetls vis. 

Si a une autre hiesté encore 

C*oh apièle le Cassidore ; 

Et qant on le cache por prendre 

Si se castre as dans^sans atendre. 

Et laisse a ces çou qu'il requièrent* 

Ensi a sauveté se fièrent. . 

tyne petite biést i r'a ' - 

Comme sons c'tinejjouc a ;.:,-. 

C'on apiète* nmscalies. 

Gelé part sont H arbres fés *■ * . ' 

Qui parlèrent £ Alixandre. '■ 4 . 

l)ne bieste i ï'a Salamandre 

Qui en feu rtst et si s%n palst $•'.-. 

De celé bieste laine si naisi 

Dont on fait chaintures et dras 

Qu'an feu dorent et n'ardent pas. 

Si r'a une soris si grans 

Comme cas et fors et courant. 

Lï lion sont en Occrdttnt 

C'ont pis et keueet pjé&^crôittV. 

Dont grant force plu* qu'altre foieste ' 

Au tiers jor vierit se» faons piestre •" 

Si com reteusiter de mort ; 

Les idls tient- oviers quant il dort ; . 

La trace de $e$ pies deffait 

De sa euée, quant iiycn va, 
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Por les vénéors qui por prendre <• 
Le chacent por avoir por tendre. 
Ne cuidept borne petit ne grdnt 
Qui ne l'asatlew se deffin* ; 
Son tnaistre crient qant bat ij. cMm 
Devant lui et le connoistMen. 
La lionnesse un premier an 
A .t. lions et puis cesqu'an 
En a .j. mains jusqu'à la Jki* 
Vient sa porteuse à déclin; 
Laisse une biette trop fière 
Si petitete et si oriuère 
Que t*ute bieste n>8t eéur* - ' . ■ \ ■ 
Devant li, et a tel nature 
Que li lions le doute et fait, 
Car sovepf l'odst et detruifc ; .-. 
Une autre part celé Ncottvîertfe 
Qui a mainte color diverse* ; 
Blance et nofrre si eorniâe peinte : 
Pantère a non,, bièle est et ceinte; - 
St naist si aratts'odorsde li 
Que les biestes tout eûtbr-îi* 
(Jqant une fcfcs ^«st saoulée 
De sa proie i'eie a trovée* 
Si dors .lij. jors entièrement; 
Et qant Vesvelle, une odor vent 
Si soef de sa bouûe fcts 
Que ieibieates f courent lors 
Por sentir celé boue odor, 
Fojrs tè sierpent que bone odor 
Griève si qu'il «ri moert servent» 
Celé bieste n'a. seulement , * ■ 
C'une fois fadns; et qant doit 
Faonner, si a teldestrott 
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Qu'as ongles roui sa matrix lors 

Tant que II feon en «ont hors,* ' 

Mais jamais plus faoïtè n'attira < 

Qant ensi désirée .l'a. - 

Une manière de jument 

I a qui conchoietent dôu Vent 

En Capadossfe, une contrée, 

Biais n'est ke ,ii). ans k>r durée. 

Celé part sont li olifant, 

Grans biestes sont t\ eômbâtarit 

Qui sanc ior monstre devant eus 

Si sont plus fiè#$ et orfcuilleus ; 

Par tous Uns s'osent bien enbatre 

Sot cex ki de soldent combatre 

Cil d'Ynde et dé Perse savent, 

Car môlt Me* portent une tour grant * 

De fûst* plaine <Je gens arfnee 

Et est deseur .son" dos fernaéc 

J/boeLopt par de devant 

Dont il manguent» large et grant 

Dontbient prent .j. bdnàë etdéyeûre 

Et L'erigioUtist etn petit d'enre. 

Les gens Àlixandre kl fu 

Rois et bons clers de grant tertu, 

Qui s'eri àla par mainte terre 

Plus pour cerkier U pot enquerre 

Com cil qui corribatre se dtrît, 

Qui les olifans orent ttfit 

Et apris à combatre à piàin ( 

Si fist faire vaîssiàmt d*ârain, 

Si comme home plaih dé fetls, 

Que il menaient devant eus 

Por combatre à ces gettss 

Qui entrent en tte» ôrtfaris, 
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Et quant H olifant jetoient 
Les boiaus, toua les gens ttfoient. 
Si s'ardoient les mu&iaus tuit 
Tant qui les orent si duit . -> 

Qu'aprochier n'osoient les homes 
Por la sembknce de lor formes, . . • 
Ains metoient lor boiaus haut, 
Car il cuidoient k$ si çaut 
Fuissent tout ti autre qom cil; 
Ensi esquiva de ce péril • 
Âlixandres \i puAt fu sages, 
Et conquis! ices gens sauvages; 
Et donta si les oiifonç ^ 

Que mal n'osoient faire as, geçs. 
Olifant vont meit simplement 
Ensanble et molt accordanment ; _ 
J?t quant s'emcontrent Les ciés balisent 
Ensi com s'il se saluassent. 
De molt froide nature sont, , , 
Dont li dent qui d'ivoire sont > ; : 
Lignes dras, qaitt desor est nais, / 
N'ait pas quant gn met carbone vis; 
Tantost comme on de*us le met ~ , 
Far la froidor k'en l'ivoire est. . 
N'ont f^ons c'une fois lon,c tans 
Qu'en leur ventre portent ,ij. ans. 
-li}- cen^ ans vit, ia soris doute,. 
Culuevre et yenime redoute. 
Se la culuevre à lui s'ajert, 
Si Fabat et la vie en piert. 
Ses faons à terre repont 
U bos ù culuevre ne vont. , 
Dedens eve faonoe adiès, 
Car si chaoit de terre près 
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Jamais, ne ,*e relevait, ; 
Car 3i W sont^entàr et'dwit ; _ 
El jamès des le rentre a* pies , 
Gomme A dort si est apoiés, 
A . j. a*bre es* doft «jnesten*, 
Li venéor qui vont çejrqant, 
Li arbres à coi H ô'apoient 
Les trcncent paà\ descros et soient 
Si qu'à terre ne calent pas; 
Et cil kl ne set pas le~qua>, 
Quant là s'apoie si chtet jus 
Or ne se puet relever sus. 
Lors baaUle et garnis* et pfcute 
Tant qu'aucune fois li vient seure 
Autre olifant por lui aidiec, 
Et quant n*ef-poent redrecîuer 
Si gémissent et font dolor. 
Et Ji petit ki vont entor, 
Mucent par desus, s'ej soulièvent 
Tant qu'acune foi? le relèvent : , 
Ensi dont escapet de mort >j 
Aucune fois par tel effort.: „■ . , . 
Mais qant jHeY puent rçlçver 
Si lor convient laissier es*ter •. . 
Et s'en vont gémissent adiès; 
Et cil qui repus se sont- près %f ■ 
Lés preodent par lor estrumana; , 
Ènsi prent-On les oljfans. < 
El flun dinde qui a nom Gange» 
Vont les anguilles à crans renges 
Qui bien ont .0. pies de lonc 
Et c'on les mangue aa besoiog* 
Mainte autre bieste mervelleuse 
Est en Yade, ofible et hydeuse; ,. 
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Dragon», sierpea* et autres biestês 
. Qui cheviaus ont en pîè&, en testas. • 
Iluec li basilique l soàt 
Que â f enimeus regars ont ; 
Qui doux régait d'ictus setHeraetit 
Ocient il oisiauë et gent. 
Tieste de coc* cor* de siefpens, . ' 
€on sof biestes, lion* pétssansy 
Si est blans roWs chà et la : 
La terre pariât il va ° 

N'aura jamais herbe né firuft, 
Neis li arbre en perteêotit tui t ; 
Se mort é Meste ne autre ooee 
Jamais roir aprpdhier n*i ose. 
Si r'a en celé të&oh 
Sierpens a cornes dé mouton. 
Une autre i a qu'a non apis 
Qui ne puet iestre nul jor pris* 
N'eneantérf sç par doua cant non' 
Dpnt il ot f olentfer le son ; * 
Hais qant le 6ant premiers escotite- 
Sa keue en ses orelfes bouté 
Qu'il ne l'oie et se trait en sus • , 
Por chou qu^l ne «oit dtoétts. 
* " Autres i a qu y a noa Tygrh 
Que l'en prent aucune fols fis: 
C'est cil dont l'en triade fak 
Qu'autre vente oste et deffiutv ^ 
Une manière ftfr'a de viera ( - 

À àj. bras tf tons et daviers 
Que les grans olifans enbatent 
Et tuent, quant près d'iaus s'enbalent. 
Li sierpens fit molt longement 
Et quant f iex et foibles Se sent 
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Sï se coofont pw rtroj) jeUner 
Et si setafefe à atfataer 
Que pau li rem&tat 4* $on mdOw* 
Lors se met put .j. pertroh hoirs 
D'aucune plè^e iïïolt e«Uoit 
Et se met outre en tel destroit • 
Que la piatt i demeure entière, , 
Puis li vient autre piax arière ; 
Lmisï reforme son éage 
Comme bieste qui molt est sage* 
Sierpens irr'a d'autre manière 
Qui mainte précieuse pierre 
Es tiestcs et en lor Sois ont, 
Car mai n ki s Ttrtus en iax ont. 

i 
DES PiEftES DOU MONDE 

En Yndc crois! li aymans. 
Une pière de TÎrttis grans 
Qu'a lui trait le fier et ravist 
Par la virtu qui en li gîsL 
La croisl li dyamans entiers 
Qui ne puet estrc depcciés, 
N'usés se par sanc de boue non > 
Si r*a autre de grant tenon 
Esmeraude qui la véue 
Conforte qant on l'a veut*. 
L'escarboclcs i est faisans 
Par nuit comme carbons ardans. 
Si a safirs qui enûéure 
Ostent et d'yeds enflaimnéure. 
Topas se qui ont col or d'or 
Et rubis qui miex ?aUt cncor. 
bj a autres pieres iisses 
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Qui en eles ont graa* l*>nt*ft ; . 
Mais ki savoir vient lor.afair« r ; 
Si toit lire ou lapî&are - . 
Qui dist lw Boni et lor vertus» 
Car chi n'en dirons nos or plus. 

DES CONTRÉ8& D'YNDE: 

En Ynde a maintes gran* contrées 
De gens et de biestes pufOées. , : 
Due en i a, Perte est ses noms 
Et tknt .xiii). cégipuâ, 
Dont Tune Pier&ie est .nommée 
U prejniereineot fa trpyée 
Une art quling*einaucea non : 
L'anew (ait iestre enjuisou. 
Jiàeroist une pois qu'est si caude 
Que la main dou Jenir eacaude v. 
Et qant la lune y a croissant / 
Et en son décors descroissant, 
De celé pois si aident bien ^ 
Gil fci sont grisnanchieny 
Après est Mésopotamie , 
En Ninjven est establie, 
Une cités de renomée , 
Qui d« lonc a Ây. jors d'atée. 
Une tour a eu Babilone . 
Qui fu faite par grant ensonfc -, . 
Dont M pptnr sont et fort et biel* 
Et l'apfclon la tour Babiel 
Qui a de haut tôt environ , - ) 
.Iîj. m. pas jusque* en son.- 
En la région de Caldée 
Fu astronomie troyée 
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En celé est la terre de Safré : 

Puis est Trace, puis est Arrafta. 

De ces .iij. furent li'.itj* roi ' 

Signor qui au sbTerakf roi • " 

Jhesu-crist qui fu né en terre ♦ - 

Alèrent comme Diu requehre; 

Lu croist li mire et li encens 

El si a maint peuple de gens : 

Si est Syre la graut province 

Et la région de Fênice 

Qui prent non d'un oisel fénïx 

Dont il n'est tous jors D*àrtà seu* vis. 

Qaot muert si renaistuns niaiax; 

Qrab.fi est de cors et gens et biaîts : 

Au eief a une creste en son 

A la manière d'un paon : 

Pis et gorge li resplendlsl 

A color d'or et & rougîst 

Comme rose par deseur le dos, 

Et viers la kcue ensi blos 

Comme est li chius qant il eéf purs. 

Et qant d'aage est bien meurs. 

Lors va en .j. mont haut et biel. 

Là si renouvièle sa picL 

Sor ce mont tort urie fontaïnne 

Moll grans et lar^e et claire et sainne, 

Et ,j, grant arbre a par desus 

Que on voit de molt loing en sus ; 

Là fait son repaire et son ni 

Hesus cel arbre tout en mi. 

D'espisses i a tel odor 

C*on ne poroït trover millor; 

Puis se tireuse dedens son ni 

Qant il Ta partait et fiirni. 
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Si muet sefrelése* débat 
Tiers le sdteiltant quHls'eobalt 
Ou cors une ri.gi^pt.wjoc ,' , 
Qtfil espreut et ajt tout et$Qr f , 
Tant qui t os- are *tbruUé^e8t 
Etdechouumaw^Qsréiwist, 
Puis tiers Damas ë* intyçche |f 
À il a maint castiel en roche 
Palatine et puis Samarie, 
Sebaste et puis Pantapolie ; 
Sodme et Gomorre i furent* 
.îj. cités ki périlleusseus furent* 
Icèle part est la mer morte 
Qui riens nule en U ne porte. 
Ysmaelite une contrée 

I est ensi qu'est habitée 
De .xij. manières de gen*. 
Puis si vient Egypte la gratis 

II nue* ne plueve ne vient 
Que .xxiii}. peules tient. 
Si a une autre région 

Qui est devers septemtrion, 

\) il ne repaire nus hom 

Fors femes fières corn lion 

Que viera les hom se combatent ; 

En camp vienent et abatent 

Armées comme chevalier 

Et ont les treecs par dérin- 

El ont molt preus en tous essoïgnes» 

Sfs npielon Àmaaoincs; 

Et ont homes preus de lor terre 

Que casenn an les viennent querre, 

Et eles ans, si com moi sanble, 

Foriestre.xv.jorscnsaublf. 
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Lors d'en départe^ et V«^ xont. 
Et celés kUe*eà>fon? oM, 
Se femiefc <fet; tfle retiennent , 
Et les v allés 3u'àagçvi*i>fteot 
Nourrissent pjeurwY. an>û-vj. , 
Puis les nwteatfars 4pt*$aîs,. 
Mou bieles fenaes r'â&iiiors 
Qu'en batailles et en estors s 
Usent toutes arme;i(l , ii£e»t 
Par faute de fier aeuteatent. 
En bok4'¥iy*fe autres fente* potrt 
Qui les barbé* si largos ont : 
Que jusque» jw mulfttèle* s'aristeot ; 
Et de pkwade bit&tes se yieatent 
Et vivent de tàe^tessopvageflL 
Qu'êtes p w^U n#par^#st]bo»o«f«$. t 
Si sont home fentes toutou* *\ . * 
Si ceàuttè kk»tf*t tout v*tu ; . 
En ère et en terfeihidritaA* .. . , -■ 
Et qant voient les autres ,gen* 
Si se fièrent en l'tjçq tors / : I .. ;i . 
Si ke point ne parent ckefera* • • ►• 
Autres gens i a con gaians 
Velus compord et tous gisans. 
Si sont autres, femes mojt bieles 
Blances com note toutes pareles ■ 
Fors tant ke dens ont comme kien 
Et habitent en éve bien. , ,■ 
Une grant région i a 
Qui .lxiij. peules a. 
Là sont oysiel piain déduit 
Dont les penses luisent par nuit. 
Cek part sont li pâpegat 
Qui ne sont pas plus grant que jai, 
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Tout vert ^et luisant com paon 
Dont lî plus gentrus, ce dlst-^on, j 
Ont en casçun dé lor pies .▼). dois 
EtB vilain n'en n'ont ke trois, 
Keue a corbe comme une pie: - ' 
Biec corbe, graift langue fiftnift A 
Qui le nourist dederts J}. ans ; 
Si aprent à parier as* gens. ' l 
Une autre i a pellicânus* - 
Qui est au si comme camus; * •«. . 
Qant ses poullons laissé et revient : * 
Por paistre si comme il «convterit 
S'es trove mors, se H est ris* 
Lors fiert^on bieo dépens son pis 
Tant ke sans- en raie fors * ' >. 
Dont Irpouttons revivent lorsi , 
En Arménie^ *une gens •'*,.". 
Qnî tréstout ont les cheviax blaira* 
.J. grant mont en Arménie a 
V farce Noë reposa, 
Qant H déluves fa passés ^ 

Dont tous ave$ aï àssès. ; ' l v 



K<> 
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2. 

FORÊT DE BROCHELIANDE. 



i. 

EXTRAIT DU CHEVALIER AU LION. 

Ms. du Roi, n° 75. Gange. 
t FoL ftL Recto. Col. 1, v. 16, ) 



Espoir si fu tierce passée 
Et pot estre près de midi, 
Quant l'arbre et la fontaine vi. 
Bien sai de l'arbre, c'est la fins, 
Que ce estoit li plus biax pins 
Qui onques sor terre créust, • 
Ne cuit c'onques si fort pléust 
Que d'eye i paâsast une gote, 
Ainçois coloit par desor tote. 
A l'arbre ti le bacin pandre, 
Del' plus fin or qui fust à vandre 
Encor oncnies en nule foire ; 
De la fontaine, poez croire, 
Li perrons ert d'une esmeraude 
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Perciée aussi com une boz ; 

Et s'a .iiij. rubis desoz 

Plus flanboianz et plus Yefmauz 

Que n'est au matin li solauz, 

Quant il apert en Oriant, 

Jà que je sache à esciant. 

Ne vos en maqtirai de mot, 

La mervoille à véoir me plot. 

De la tanpeste et de l'orage 

Dont je ne me ting niie à sage. 

Que volantiers m'an repartisse, 

Tôt maintenant se je poisse. 

Quant je oi le perron crosé 

De Tête an bacin arosê 

Mes trop en i verssai, ce dot, 

Que lors vi le ciel si dérot 

Que de plus de .xiîij. pars 

Me féroit es ialz li esparz ; 

Et les nues tôt mesle mesle 

Gitoient pluie, noif et gresle. 

Tant fu li tans pesmes et forz 

Que cent foiz cuidal estre taorz 

Des foudres qti'entôr moi chéoient, ' * 

Et des arbres qui péceoient. 

Sachiez que muk ta esmatez, 

Tant que li tans fa rapaiez.* 

Mes Dex test me raségura ' 

Que li tans gaires ne dura 

Et tuit li vant se reposèrent, 

Dèsque Deu plot vanter n'osèrent. j 

Et quant je t\ l'air cler et pu*' 



De joie fui toz asséur * 
Que joie, s'onque* la conril, 
Fèt tôt oblier grant enui. 



• 
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Jusque li tans fti trespassez 
Yi sor le pin toi amassez 
Oisiax, s'est qui croire le ruelle, 
Qu'il ni pareil branche, ne fbeile 
Que tôt ne fus! covert d'oi&ai; 
S*an estoit li arbre» plus biax« 
Doucement li oisel chanteient 
Si que mult bien s'antracordoient, 
Et divers chams chantoit chascuas 
Conques ce que chantoit li uns 
A l'autre chanter ne ttf ; r 
De lor foie me resjc-ï ; 
S*escoutai tant qu'il ovent fet 
Lor servise tresfot atret, 
Que mes n'oi si bette^ joie, 
Ne jà ne cuit que mus hom Foie 
Se il ne va oîr celi 
Qui tant me plot et abeli, 
Que je m'an dui per fos tenir. 
Tant i fui que foi Tenir 
Chevaliers, ce me fu avis, 
Bien cuidai que il fussent dis, 
Tel noise et tel bruit demfcnbit 
Uns seus chevaliers qui venek. 

Quant je le vi tôt seul venant, < 
Mon cheval restraing maintenant, 
N'a, monter demore ne fis*. 
Et cil, corne mausaleotis, r 
Vint plus tes» c'uns alertons 
Fiers par saabtaat come lions, . 
De si haut com il £ot crier 
Me comança à desfiér , 
Et dist : vassax, mult m'avei fét. 
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Sanz desfiance, honte et let 
Desfier me déusstez-yos 
Se il eus* reison an vos. 
Ou au ihotas droiture requerrç. 
Einz que vos me méussiez guerre. 
Mes se je puis, sire vasaxy 
Sor y os retornéra ctst max; • . . 
Del' damage qui est parant - . 
Environ moi est U garant . : i - • . 
De mon baissai est abatuz \ > 
Plaindre se doit qui esi batu» 
Et je me plaing, si ai raison* 
Que vos m'ayez de, ma mebon 
Fors chacié à foudre et -à pluie; , 
Fet m'avez chose qui me mile, . 
Et dahez ait cui ce est bel : , . 
Qu'an mon bois et au mon ehasieJ 
M'ayez feite iele enraie 
Ou mestier ne m'éust aie : - 
Ne grant tor, ne de haut mur,. 
Onques n'i othome asaeur . 
An forteresse qui î lost,* 
De dure pierre, ne.defti&t, 
Mes sachiés bien que desotmès. 
N'auroiz de moi triyes ne pès. 
A cest mot' nos entray animes 
Les esénc anbiaeiez tenimes, . -, 
Si se couvri chascuns del' sue*n, 
Li chevaliers ot cheval buen . 
Et lance rouie et lu, sanz dote, 
Plus granz de moi la teste tote, 
Einsi del' tôt à meacbièf fui, 
Que je fui plus petiz de lui 
Et ses chevax miaudres del* mien. 
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Parmi le voir, ce sachiez bien, 
M'an vois par ma hdnte courir, 
Si grant cop corn je poi férir 
Li donai, c'onques ne m'en faitist 
El cenble de l'escu l'atains. 
Si mis trestote ma puissance 
Si qu'an pièces vola ma lance, 
Et la soe remest antière 
Qu'ele n'estoit mie légière 
Einz pesoit plus, au mien cuidier, 
Que niile lance à chevalier, 
Qu'àinz nule si grosse ne vL 
Et li chevaliers ijae féri 
Si durement que ÀéV cheval 
Parmi la crope, con.treval, 
Me mtst à la terre tôt plat, 
Si me lessa honteus et mat, 
C'onques mis ne me regarda. 
Mon cheval prfst et moi les*», 
Si se mist arrière à la voie. 
Et je, qui mon roi ne savote, 
Remès angoisseus et pansis^ . 
De lès la fontaine m'asis. 
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IL 
EXTRAIT OU TOUBNOIBMEWT ANTE CRKT, 

PÂE HUON M ME1Y. 
Ms. du Roi, n' Ml. S. F. (fol. 1*, cet. *, v. 5V 



Il avilit après <cék emprise 
Que li François o&ent emprise 
Contre le conte d&Champaittg&e, 
Ke rois Loeys en Bretaingne 
Mena son ost, sans point d'alongne, 
Ke mors ert H que»» Bolongne 
Dont li François orant lût fihief. 
Lors revindreat 4 graat aaoschief, 
la membre feiUe et mal beiUi 
Quant li chièa as menbrea foiW* ■ . 
Si se tarissent treartrit arietfs, 
Fors Mauolers qttitaatetieîl Jier» 
K*à merchi ne dégoa venir» 
Bien cuida Bretaingne tenir 
Contre le roi, par son desroi 
Et qui estoit plains dusqu*à l'eur 
De hardement et de valeur, 
De courtoisie et de krgueee. 
Lors me pot tenir perèce 
D'aler en Tost le roi de France. 
Tant fis en cel ost demorance 
Ke de Bretaingne fa partis 
Li rois de France, et fa bastis 
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IJ acors de la gront diseonk 

Ke cil rois, si com oo rocotde, 

Avoit au conte de BretttagB©. 

Por çou que nïiert pas mulfc lo&tatngne 

La forés de BreoéMande* 

Mes eue*» ki souvent me commande 

Faire, autre oese ke mon pwv 

Me fist foire, aus*i comme veu* 

Ke ge en Brecéliande iroie> . . 

Ge m'en tornai et pria ma *o*e 

Vers la forest, sans plu» atendf fe 

Kar la Vraie votoie éprendre 

De la périlleuse fontaine. 

Une espée ou ol fer 4'A»iliooe 

Dont laméure n'estoit pas doubla 

Et un hauban à mailla double 

Portai qui pub m'orent mestier* 

Sans tenir voie ae~ sentier 

Chevauchai .m), jours entière. 

Adont m'aparat uns «entiers 

Qui par usa* geste lande < 

Me me— «a Breeéttande, 

Mult ert eepesse et oscure. 

En la forest par aventure 

Perdi Ja sens de mon sentier» 

Car li solaws'aloit conenie* 

Qui avoil faite sa journée. 

Mais la clartés est ajomée . 

De la lune qui lora leva, 

Mais au lever son via lava 

En la mer, aine que &■ levée, 

Et qu'ele se &wt;bien larvée, 

Bien paru à s» câère fechey 

Kar ne cuit pas ke jamai» face • 
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Si bêle nuit corn il faisoit; 
Kar »e la lune eler foisoit, , 
Ses pueèles tant ensement 
Rayaient si. le firmament 
Enluminé, ce me sembla, 
Conques «ois jors ne Tesambbt; 
Gelé nuis resambla le jour. 
Sans faire alonge ne séjour, 
Ce fii la quinte nuis de mai; 
La fontalnne mult esgardai 
Ke la trouTai par aventure. 
La fontaine n'ièrt pas oscure 
Ains ert clere corn fins argens, - 
Mult estoit li praaks gens 
Qui sombroioit de desous l'arbre , 
Le bacbin, le perron de marbre,. 
Et le yert pin et la câèère 
Trouvai en icelè manière, , 
Gomme Ta descrit Cresfièus* 
En plus clère eve crestieos 
Ne sambla pas que ce fast cçesme* 
Quant lé bachin tiag -en ma mam, 
Gar tout aussi le puisai pWn 
Gom se la vaueâsee esyuisier. . 
Quand ge mis la main au puisierv 
Lors vi le firmament doubler* 
Quant oi puisié, lors vi doubler . 
Le tonnent, quant Peve versai, 
Je qui, tous seus lésai, * 
^ Ne talent n'en ai du mentir, 

Mais le chiel oî desmentir 
Et esclarcir de toutes pars* 
De plus de ,vc. mile par» 
Ert la forés enluminée; 
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Se tous li chiex ert quemînée 
Et tous li mons ardoit ensambk, 
Ne fesist*il pas, ce me samblev 
Tel clarté, Jte si grant orage. 
.C. fois maudi&eo mon rcorage 
Par cui conseill ting là mou oirre , 
Car à cascun cop de tonooirre 
La foudre du eiel descendoit 
Qui tronçounoît et porfeudoit, 
Parmi le bois, caines et &1&. 
Or escoutés com ge fui fais 
Et trespefdus et entrepris, 
K'encor plain bachin d'iaue pris 
Et seur le perron Le flasti 
Mais se le ciel ot bien glati 
Et envoies foudres en terre* 
Lors double la noise et la guerre 
Ke j'oi mené à tout le monde, 
Car del' tounoire à la réonde 
Toute la terre vi troubler 
Ge cuidai bien que assamblèr 
Fesist del'chiel et terre ensamble. 
Ce fu folie, ce me samble, 
De .ij. fois le bachin widier, 
Mais ce fti par mon fol cuidier, 
Car le tans apaisier cuidai 
Quand le secont bachin widai ; 
Mais lors perchui que cil qui cuide 
Qu'il a de sens la teste wide. 



Leurs commëncba à aprochier 
Li jours dont l'aube ert jà venue ; 
Joie firent de sa venue 
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Très tout li oiseiUoa menu 

Ke à voleter ai véu 

De par tout Berehéliande, 

Eu broche, n'en ibrest, nte» lande 

N'en vit mais nus tant amassés ; 

Sus le pin en o* plut amassés 

Ke n'en vit Katagrinans* 

Et faisaient de divers cans 

Une si douée mélodie 

Ke à ma mort, ni à ma vie, 

Ne kéisse avoir autre gloire. 

Encore» quant me tient en mémoire, 

En mon euer en aï si grantjole ' 

Qu'encor me sanUe qu'eu» ge oie; 

M'est-il tout vraiement avis 

Que c'est terrestre paradis. 
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r *-, , — , . r-r— 

EXTRAIT DU LAPIDAIRE EN FRANÇAIS. 



S'ensuit le Hure Tectiêl dts philosophe* et des lwLols y et dit estre des 

enfans d'Israël, mention faisant de plusieurs pierres précieuses et 

de leurs vertus et propriétés. 

Se sn uoe pierre est ung homme à tout ung escu à son col, 
ou en sa main, et tiengne en l'autre main une lance et desseube 
ses pies Boit ung serpent, celle pierre donne vertu. 

Se en vne pierre est ung homme qui art longues oreilles, die 
vault contre maies bettes et contre ceulx qui sont hors du sens et 
qui n'ont point d'entendement". 

Se en me pierre a ung lion 9 - elle v ault contre ydropit ie et plu* 
sieurs attises maladies. 

Se en une pierre a vng aigle et capricorne, elle vault à toutes 
besongnes. 

Se en une pierre a ung dromadaire qui ait ses cheueulx espars 
sur les espaules, elle fait ooooorde entre marj et femme. 

Yne pierre où il y a ung homme en ung mont de pierres* assis 
ou debout, tenant en sa main f ne pierre, ccst la figure de Nostre- 
Seigneur qui, selon le philosophe , fut veu en une montaigne de 
pierre de dyamant. Cette pierre vault contre toutes tempestes et 
contre dyables, et tous ennemys, et rend Tomme déuot et obéys- 
sant à Dieu. 

Vn sagittaire en semblence de vassal, donne grâce et amours 
à celluy qui la porte, et le reacj très agréaMe à Dieu et aux 
hommes. . ♦ ■ 
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Vng bean çhief bien pigné qui ait une belle lace, donne liesse 
réuérance et honneur. 

Vn lait chief héricé qui ait la face yrée, donne à celluy qui la 
porte deffenses à ses contraires et seurté en faisant toutes choses, 
et donne victoire contre ses ennemys* 

Vng cbief qui ait long cheueulx et entremeslei* en semblence 
et face de viejlart fort barbu, donne sapience et stabilité en œu- 
ures et fait dilection dé droits et de loix. Elle suppédite les en- 
nemys et enchâsse les dyables et résiste au serpent et au venin , 
et vault contre impétration de songes. 

Se tu trouues ung homme qui tiengne en sa destre main vng 
liure et en la senestre une verge, celle* pierre mise en or a vertu 
de apaiser les discordans et donne victoire en causes et rault 
contre les maunaises bçstes et fait Tomme estable. Ceufac qui se 
metlent de mgromancie usent souuent de celle pierre. 

Se tu trouues en une pierre vng hoimne couronné , tenant en 
sa destre main vne serre et en la senestre vue palme, et dessoubz 
ses pies estamel, celle pierre mise en or a grand dignité, car ce 
que on requiert au saulueur du monde souuentes fois, luy est 
sa requeste ottrptée, quant elle est juste et raysoaçahle. 

Se en une pierre on trouue ung homine qui en sa destre ma» 
tiengne vne lampe, et à ta senestre une teste de femme, elle vault 
à accorder homme et femme. Qui aura celle pierre sur luy, il ne 
se esaeilfcra pas de légier. : 

Se tu trouues en vne pierre ung toretet un mouton* celle pierre 
vault à faire beau parler et contre ydropisie. 

Vng homme en vne pierre qui ait esles es pié* et tiengne v»g 
foaston en sa main, elle donne grâoe et amour. 

Vng homme en vue pierre, qui tiengne vne vetge-tn sa main, 
vault à auoir domination et seigneurie^ 

Vng homme en une pierre qui ait un cor à son col, M oate raige 
etfantosme. 

Vng homme en une pierre! qui soit moitié bœuf, elle con- 
serue les honneurs et enferme les sens à bien. 
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Vue pierre où il y «t une nef à tout le mast et une, voiHe , vault 
à entretenir ses besongnes. 

Ce en vue crbolite a une femme qui ait en vne de ses maint 
vng soleil et de l'antre ung poisson, elle vault à eeulx qui vont 
en gibier d'oyseattx ou de poissons. 

Ce en vue pierre * une torterelle arec ung rain d'oàiukr, eelle 
pierre fait estre aymé de tous. 

Ce en une pierre est ung serpent et ung sagittaire qui se com-> 
bfcte, celle pierre a pouvoir d'accorder les discordans. 

Ctfen une pienw est moitié figure de-femme et figure de pois* 
son, comme la serayne, et tient en sa main ung mirouer et en 
l'autre ung raki d'cjiuier, celle piètre mise en<or, enclose en sa 
main, a vertu' de faire la personne imrisible. 

Ce en vert jaspe a figure de croix, elle a vertu que celui qui la 
porte ne peut noier. r 

■ Ce ung basilic* a vue serai ne, elle donne seurté d'aller contre 
les serpens. 

Ce tu trouves ung homme séant sur ung liepart, et tiengne 
en sa main une cédule escripté , eHe vault contre les bestes et 
garde de péril et d'eaue. 

Ce en vne pierre est ung homme qui tiengne en sa main la fi- 
guré (Fung dyable qui ait cornes et esles, et en l'autre main ung 
serpent et dessoubi «es piez ung lion , et sus ses figures soitla fi- 
guré du soleil et de la. lune , celle pierre doit estre mise en plong 
et a vertu de contraindre les dyables à respondre à tout ce que on 
leur demande. 

Ce en une pierre a ymage d'omme qui porte en son col ung 
faisseau d'arbres et soit assise en argent, elle a vertu de sfiuoir 
discerner entre les maladies ; elle restraint le sang et donne grâce 
et honneur, et dit-on, que Galien portait celle pierre en ung anel. 
Ce on trouve en une noire pierre vn homme pourtant vng ses- 
tre en une main , et en l'autre vng oisel qui ait ses -esles tendues, 
et au-dessus vne figure cothodrille , ceste pierre est bonne contre 
les enchanteurs et les illusions des dyables et contre tons ennemy s . 
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Vng homme tenant en s* destre matn *i*g tiure et en 9» senes- 
tre une Yerge, celle pierre, mise en oroien argent, fait obte- 
nir les jugemens et lea sentences, et aide en toute nécessité et 
convertit le» ennemys; tt c'atte est portée en batailla, elle lait 
victoire honneste. Les nigromaneiena Ttent fort de oëste pierre. 

"Vng homme fort et robuste, lequel ait feee terrible et soit 
comme courroucé et yreulx, restraingnant en soy le. front, te- 
ntant en sa main destre une lance et en sa main seaestre rag che- 
ual , et qu'il y ait deasoubz ses pies ong bannie qui soit gissant, 
adonc doit esttenuse en euttre. Elle donne victoire en batailles ; 
et se ancun assiet ung oristail et il le pourte autour d'ung chas* 
sel , tantôt oeubc qui seront dedans se combatront et se fendront» 

Se en yne pierre est figure de temple ou de monstier , elle 
garde lnxnre et rend f omme agréable à Dieu et aux, hommes et 
femmes. t 

Item, Ut piètre que on appelle Etibe pendue au col de Geluy 
qui a le fort mal, le guérist , et fait tost détiurer la femme qui est 
en mal d'enfa»h 

IUm* la pierre d'Bpiste donne sjtarté de testes sauuaiges, et 
se on la mect en eaue boùUant , elle cessera de boullyr. 

Item, Caladoyne froyée et portée en son doy, fait Taîncre les 
justes causesen plaies. 



Cy sensuyùent tes .#•/. pierres fue Nostre Seigneur nomma 
*d Moyse te prophète r " • ■ 

t* La première est Sarde. Vtl. Acheta. 

IL Vopase» VIIL Amatfete. 

III. Emeraude. IX. Crisohte. 

IV. Rnfcts. X. Oniches. 
V. Saphir. .* '. XL Jaspe- 

VI. Ligure. 'XIL Beril. 

La hénédition des pierres précieuses ^ ûffln que se elles ont perdu. 



Digitized by CjOOQIC 



APPENDICES. 339 

leurs vertus par noz pesckUt, que Dieu leur ottroia d la création d'I- 
celles) que etleê la puisse recouvrer. 

Ainsi, comme dit le Hure qui contient les relations des anciens, 
toute créature est corrumpùe en peschiez du premier homme, 
aussi sont les pierres précieuses qui sont crées à la cure et garde 
des créatures bumaynes, si comme les herbes et 'plusieurs autres 
chosts* Mal* * elles fleihouroot après > péohfé -du premier 
homme, en telles vertus que elles auoient deuant par les atouche- 
mens et regards des immondaynes personnes peacheurs. Moult 
de fois les pierres précieuse* ont esté corrompues en leurs yer- 
tus; toutesfois comme la personne est réparée par baptesme et 
pénitence et peut reuenir à Testât de la première création, en 
cette manière, par la sanctification, les pierres précieuses sont ré- 
parées en la forme de leurs vertus en la manière de la sanctifica- 
tion et consécration ^ si comme on trouue au dit Hune; et pour- 
tant, quant toms voye* ipie tos pierre* ont perdu leurs vertu*, 
tous fefrdeue* mettre en ung drap de lin bien net et puis les mec- 
tre tm l'autel jusque* à tant que trois messes soient consacrées 
dessus; puis aprèarle dernier preatre qtd aura «tante la troisième 
messe, rèueêtades Mtsteotens sacrés,, dura la bénédiction en tetk 
manière: ..:..-• , 

Demihas voèieoum* Etcupi \spiritu tuo.Oromus* Jhus erniUpotm* 
peter qui 4tiam, per.qumdaiH ihêensièiks ereaturas virtutem tuai* m 
<>mnUfusostendUti^uiMoy^ifamuià tua inUr Mstimntia MÇ4reU4** 
tim raUonaU jmdicii, ijmdeeim iopidihu preeiom afrrore precepiêtL 
.*,..<..„.» *~.. pereandificationem et ineanèatiotem n omme . tui^ ut 
sont sancUfieçteé o ms dmti rttomefratiyOtrceipiat û U effeetumtirtur 
ttm êuaé omis ipocieéue in eadem consecratione toncem, et quai eb 
U deéietisapientmem ewperùmtia compreéauit ut euiemnaue^uper, se 
portaturU) virtmtwm tuam per iiàee sihiadesu tentât dema^ut gratie 
tue et énteUàmiUrtatesat(kpetrevieteatur pet Jesum<Xcr*oitkm fir 
liupttummm quo emms Bonetifiêatio benedictio et emotoraUv m»t 
sistk. qaifécunt tir U vitùt et régnai Reus, per ùmnfamui* seeulo* 
rtm. Anten. &êograti*9i ,,..;, 
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h. 

SUR LES FÉES ET LA MÀ1SNIE HELLEQUIN. 

M*, du Boi , Fd». franc. 8189*2. ( Fôl 38 * 41.) 



I. 

Mestre, que dttet-vous de ces lames qui dient qui y ont en 
l'oerre, et des estries, et des âmes , et de ees guibelins qui sou- 
loient, et de ces mors que l'en roit, et de dex choses ? Mou en- 
fant, les fées ce estaient deables qui disment que les gens estaient 
destinez et fees le» uns 4 bien, les autres à mai, selon le cours 
dû ciel ou de nature. Comme se un enfent naiasoit à tek heure 
ou en tel cours, il li estait destiné qu'il seroit pendu ou qu'il se- 
roit noie, ou que il seroit riche, ou qu'il espouseroit tele dame 
ou télex destinées, pour ce les appeloit lWféeVquar fiée, selon 
le latin, raut autant comme destinée, fixatrices vooabtntur. 

Et ce estoit fauteté que il enseigneroiènt que la' rôlenté d'orne 
et de Femme est si franche et si noble que «ni ne la peut des-, 
franchir se n'estoit Diex. Après de lames qui dient qtfeles font, 
il est déterminé par le plain Concile de Rame, mConcUie Aqw- 
tênxei que aucune Ibis, quan Je deaUe Sceut aucune lame de le- 
gièré créance et qui tost seroit enclinée à croire mauresement, 
adont si esmeutledéabl* à celle famé l'imaginaeion et li samble 
que elle voit uns esmouremens et que elle se muet, combien que 
elte ne se remue. Ainsi comme uns home quant il est yrte, il le 
samble que la teste li tourne ou que la meson toumie par dessus 
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IL et ne pourquant riens ne se muet , ains est la fumée du vin qui 
li trouble l'imagination. Àuxi fait le deable,et se monstre l'anemi 
à l'imagination de tele famé en guise d'un homme qui est mort 
passé a dix ans ou vingt. Et puiz en samblance d'une famé morte 
ou de deux ou de trois, quar il se puet monstrer en tele guise, 
comme il veult, meismes, ce dit saint Pol, en samblance des an- 
gles dé paradis. Et puis remonstre à l'imagination de celle ché- 
tive une samblance de pré et de fleurs et de roses , et esmuet 
celle ymaginacion et cuide la lasse, certainement tout en veillant, 
que elle votst parmi un champs floris, et que elle voist les mors, 
et elle ne se remue de rien, ne en corps ne en ame, néant plus que 
celui qui est yvre qui cuide que toute la meson doie cheoir sur 
li et la teste lui tournie. Et ce n'est fors l'imaginacion qui est es- 
mue et esperdue et troublée, ne n'est fors faintise de teste. Se il 
avient aucune fois que il voient aucune chose qui est à dix liues 
ou à .xij. du lien où il sont. Ce n est pas pour ce que telez fa- 
més soient là portées en esperit, ains est le deable qui est là 
samblable de tiex choses monstre à leur ymaginacion, en la ma- 
nière que je t'ai dit. 

Les EstrUs 9 je te di que ce sont deables qui vont en tén(e)bres 
par nuit, quant on ne voit larme, et remuent les choses par nuit et 
blecent la gent, auxi comme en les poussant, et deslient les 
petis enfans pour couroucier les pères et les mères, quant Dieu 
le seuffre. Et les appelle l'en Estrics pour ce qu'elles estraignent 
en ténèbres, ou besoignent; de ce parle le Sautiez quant il dit : 
a negocio per ambulante in tenebris. Et s'apparissent aucune fois 
en guise de fumez pour mettre sus en avant confusion à famé , 
ou pour ce que famés croient plus tost tiex choses. Et que ce 
soient de leur voisines qui sont estrives. Et les fées meismes s'a- 
parisoient en guise de famés bêles pour plustost décevoir. De la 
mesnie Helquin je te di communelment ce sont deables qui vont 
en guise de gent qui vont à cheval trotant; et ce veult dire Sau- 
tiez, quant il dit : ab incursu, etc. C'est une manière de trot. Mes 
donc vint ce mot Helquin? tu dois savoir,. mon enfant, que le 

16 
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quint Charles qui fu en France, si em prinl une grant bataille et 
mourut. Après sa mort l'en vit pluseurs au champ où la bataille 
avoit esté auxi comme une grant assemblée de gens trotans à 
Charles; et disoit on que c'estoit le quint Charles qui estoit mort 
et qu'il revenoit au champ où il avoit esté mort, lui et sa gent, et 
pour celui Charlequm, c'est à dire le quint Charles, F en dit 
Hêlquin. Si que pour celle apparance dit on encore, quant l'en 
voit, ou on ot auxi comme une assemblée de gens trotans à 
cheval par nuit : Ce sont la mesnie Hellequin, aussi comme qui. 
deist: veci la gent au Charle quint. DesGuibtlins? Mon enfant, je 
te di que c'estoient deables que Dieu consentoit que il alassent 
de nuit, sans mal faire, fors fantasies et esbahissemens; etlesouf- 
froit Dieu pour ce que la foi estoit feble et mains conformée. 

Et Guibelins ce sont petis deables et proprement à parler, l'en 
les seut appeler et appelé l'en en moût de pais votivis c'est à dire 
chose qui vont de nuit; et de ce parle le Sautier quant il dit : non 
timebis a timoré nocturne De ces mors que l'en dit que en voit ? 
Je te di, mon enfant, que ce sont souvent deables en guise de 

famés et pou avient le contraire Mestre, que dites-vous de 

ces caraus et de ces envoutemens? Mon enfant, le deable en 
vertu (du quel) il sont fais, si peut bien tourmenter le corps de 
la personne pour qui y sont fais, mais tous le careaus du monde, 
ne toutes les sorceriez du monde, ne touz les ennemiz d'enfer ne 
trairoient pas une personne à péchie, se elle ne s'i acordoit pre- 
mièrement. 
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II. 

EXTRAIT DU LIVRE INTITULE I 

S'ENSUYT LE ROMANT DE RICHART FILZ DE ROBERT 
LE DIABLE QUI FUT DUC, DE NORMENDIE. 

In-A° de 12 feuillets, conservé à la BibL Roy. 
Y-2-233 (Cabinet). Fol. 2, verso. 



Ainsi comme Richart fort à cheuaucher print , 
Une carolle vit de gens qui s'entretint, 
Adonc de la mesgnée Hanequin luy soutint, 
Mais en nulle manière paoureux n'en deuint. 

Son cheual encontre eulx print souuent à brocher, 
Quant au deuant de luy vint ung sien escuier, 
Mais mort estoit passe auoyt ung an entier ; 
Quant Richart l'apperceut moult s'alla merueiller. 

Mais n'en eut point paour, auant luy demanda 
Dont venoyt, ne qu'il quieri, ne qui l'amena là ? 
Comment, se dist Richart, ne fus tu pas pieça 
Seneschal de ma court, et mourus ung an a ? 

Ouy, dist Pescuier, seneschaulx ay ie esté 
De toute vostre court, mais je suis trespassé. 
Tu dys voir, dist Richart, il y a ung an passé, 
Je ne scay quelz vifi diables t'ont ore suxité. 

Sire, dist l'escuyer, n'ayés pas espérance 
Que suxité soye, mais je fais ma pénance, 
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Et tous ceulx que véez tenir en ceste dance, 
Que Helequin conquist du tout à sa plaisance. 

Gomment^ se dist Richart, est il bien si hardy 
Que sans mon congé chasse en ceste forest cy ; 
Foy que je doy à Dieu, n'en yra pas ainsy, 
Ainçoys scauray qui il est et parleray à luy. 

Sire, dist Fescuyer, par la foy que tous doy, 
Je le vous monstreray par la foy que vous doy. 
Amys, ce dist Richart, par fine amour t'en proy. 
L'escuier mena Richart auecques soy. 

Soubz une espine vont Helequin trouuer. 
Desque Richart le vit luy alla demander 
Qui sans congé le faict en la forest entrer? 
Amis, dist Helequin, tu le m'orras compter. 

Dieu, qui est nostre maistre, nous a donné congé 

D'aller toute la nuit , puis le soleil couché 

Tant auons cheminé, estans emerueillés, 

Et que trestous nous en sommes honny et traueillez. 

Et si debuez sauoir, de ce ne vous despaisse (déplaise), 
Que nous ne sommes pas du tout bien à notre aise, 
Si souffrons nous chascun tant d'angoisse et de peine 
Que pas ne le pourroit on dire en la sepmaine. 

Adonques Helequin descendy sans demeure 
Et le seneschal sache un drap de soye en l'heure, 
A terre l'estendit, Helequin s'assist seure. 

Et Richart lui demande comment auoir pouoient 
Tel figure trouvée, laquelle ilz portoyent ? 
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Et ceulz lui répondirent que quant errer deuoient 
Par le vouloir de Dieu maintes choses trouuoyent. 

Encore luy demanda Richart si luy scaroit 
Dire en nule manière combien viure deuoyt ? 
Helequin respondit que néant ne scauoyt 
Mais mult de peine encore endurer luy fauldrait '. 



1 Le petit roman dont ces vers sont extraits est de la plus grande ra- 
reté ; il se trouve relié avec un exemplaire du Roman de Robert le Dya- 
ble 9 édition de Lyon, de Pierre Mareschal et Bernabé Ghaussart, imprimé 
le vij* jour du mois de may Fan mil quatre cens quatre viogtz et seie. 
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EXTRAIT 

. DU 

ROMAN DE GUILLAUME AU COURT NEZ. 

Ms. du Roy, n* 23. Laval , tome IL. 



I. 

Fot 1, c t, ver». 23: 

Des or commence chançon enluminée 
De Renoart qui bien fiert de l'espée ; 
Pour Maillefer a grant douleur menée, . 
Ne finera del' esrer à journée 
Jusque nouvele vraie l'en soit contée. 
En Orenge est Guillaume le Marchis, 
Li quens Bertran et Guichart autressis. 
Li quens Guillaume fu mournes et penssis, 
Pleure souvent et gete grant souspirs. 
Les lermes grosses l'en vont aval le vis. 
Mult fu li quens courociez et marris 
Pour Renoart dont fu espoovris ; 
A soi meismes se claime las, cheitis r 
Ahi, dist-il, Renoard, douz amis, 
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Par ton cors seul as mains estours fournis ; 
Et par toi r'ai ge ma terre et mon pais 
Que te les s ai, certes ce poise mi. 
Mes Deix set bien que gel* fis à avis ; 
Aler y voill, ce le çqntredéis, 
Or ce conssant le père Ihesu Cris, 
Se je savoie où tu fusses vertis 
Ge te suivroie à .x. m. fer ve&tîs, 
Comme tous homes je te serai aidis 
Fere le doi, quar tu le me féis; 
A tant se test, se s'est plourans assis. 
Seigneurs qiez bons moz et bien assis 
De Renoart qui tant par fu hardis : 
Vérité est, cerUê moine l'ssctit, 
Que le ber iert sus mer en un larris, 
Pour Maillefer son fllz fu mult marris 
Tant a plouré et tant par iert penssis 
Su/ mer se couche Renoart le gentis; 
De souz son chief a sa grant loque mis 
Tout maintenant s'est de duel endormis : 
Es tous .iij. fées blanches com fleur de Us, 
Venues erent volant comme perdris* 
L'une tenoit une pourpre de pris 
Et la seconde escharboucle voultis 
Qui miex valoit que la cist de Paris. 
Quar n'est vi taille,, ne boire seigneuris 
Ne puist avoir, cil qui en est saisis : 
Et en la pourpre sont arbre et (lors de lis, 
Et vestéures fêtes par grant ddvis, 
Et eaue, et terre, et fontaine de pris; 
En la charboucle est li or esclarcis. 
Quant ele voit il est tierce ou miedis, 
Mult seroit sire qui ce aroit conquis; 
Puis en fu sire Renoart .xxx. dis. 
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Lei>er se dort ne s'ost mie espéris, 
Ainz qu'il s'esveille sera en tel lieu mis 
Que il n'est hom, ne cheval, ne roncins 
Qui tant alast en .x. mois acomptes. 

Les fées Tiennent vers Renoart errant, 
Renouait voient sus la rive dormant; 
Dist Tune à l'autre : or alons bêlement, 
Vez Renoart, trouvé l'avons dormant, 
Le plus hardi et le miex combatant 
Qui onques fu en cest siècle vivant ; 
Quar l'emportons , trestout esbanoiant r 
À Àvalon, nostre cité vaillant ; 
.G. lieues est outre la mer qui fent 
Là soit o nous, s'il veut, tout son vivant, 
Avoec Artus et avoeques Rollant, 
Avoec Gavain et avoeques Yvant ; 
La gent faëe est ilueques manant, 
Là iert à joie, s'il veut, tout son vivant. 
Et se H veut portons l'encore avant 
En Odierne, la fort cité manant, 
Ou se il veut , enquore plus avant 
Si qu'en la cit Loquiftrne la grant. 

Les fées voient Renoart endormi 
Et sa grant loque qu ? il ot mise souz lui, 
Dist l'une à l'autre : ge le tien à ami, 
Kar ge ne sai si preuz, ne si hardi. 
L'autre l'entend, le cuer en ot marri, 
Quar mie^ l'amast à son oes que à li ; 
Mais ele n'ose de rien muer son dit, 
Mais ele dist quoïment et séri 
Qu'ele fera Renoart mal bailli. 
Renoart prenent, de terre l'ont ravi, 
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Le ber se dort, mie ne les senti. 

Les fées prennent Renoart el sablon ; 
Dist l'une à l'autre : dites quel le fcron, 
Ses garnemens autrement mueron. 
Les autres dient à Dieu bënéïcon. 
Sa mace font muer com un faucon 
Et son haubert en un esmerillon ; 
Et son vert yaume muer en un breton 
Qui doucement harpe le lay Gramon ; 
Et de l'espée refirent un garçon. 
Si l'envoièront tout droit à Avalon. 
Trestout aussi, com devisé avon, 
S'en Tont les dames, devisant à bandon, 
Renoart portent par grant enchantoison, 
One n'arrestèfent tresques à Avalon. 
Le Roi Artus trouvèrent el danjon, 
O lui Rollans, le niés au roy Challon*, 
La gent faëe estaient environ. 
Es vous les ^ées qui crient à haut ton : 
Oiez Artus, et tous, seigneurs baron, 
Fêtes grant joie en tout, et environ ; 
Nous aportons le meilleur champion 
Qui onques fttst en fable, n'en chancon : 
C'est Renouart qui cuer a de lyon; 
Morgue, ma dame, et sa suer Marri on, 
Le pristrent or où dormoit el sablon; 
Artus l'entent, qui liez se lui non. 
Encontre vont à grant procession, 
Fées y chantent hautement, à cler ton, 
Si doucement que nés pot oïr nom, 
Ne s'endormist ou il vousist ou non. 

Avalon fu mult riche et assazée, 
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Onques si riche cité ne fu fondée ; 
Li mur en sont d'une grant pierre lée, 
Il n'est nus bons, tant ait la char navrée,. 
S'a celé pierre pooist feretatdesée; 
Qu'ele ne fust tout maintenant sanée ; 
Adès reluit com fournaise embrasée. 
t Chescune porte est.d'yvoire planée 
La mestre tour estait si compassée 
N'i a voit pierre ne fust à or fondée. 
.V.c. fenestes y cloent la vesprée, 
Conques de fust n'i ot une denrée» 
Il n'i ot ays saillie, ne dorée 
Qui de verniz ne soit fête et ouvrée. 
Et en chescune une pierre fondçe 
Une esmeraude, .j. grant topace lée, 
Beric, jagonce, ou sadoine esnierée. 
La couverture, fa, à or trqgetée, 
Sus .j. pomnel fu l'aygle d'or fermée, 
En son bec tint une pierre esprouvée ; 
Hom s'il la voit ou soir ou inatinée, 
Quanqu'il demande ne li jSoit ap restée. 
Laiens converse la gpat qui ert faëe : 
Quant il oîrent du baron la nommée, 
Encontre vont, grant joie en ont mjenée» 
Porté l'en ont eu.la saje pavée. 

Grant fu la joie de ta gent faërie ; 
Renoart portent ea lu saie voultie, 
En escous furent les fées seigneuries 
Que ne les a véues» ne oies; , 
Puis ont desfet taptost l'enchanterie 
Et si li ont ses dras mis en baillie 
C'onc ni perdi la monte d'une alie. 
Lors s'es veilla, quar la noise ot oïe, 
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Il saut en piez, s'a sa mace choisie 

Tout esmarriz Ta contremont haucie. 

Dist Renoart : Dame sainte Marie, 

Où sui ge, dame; quar né m'oubliez mie ! 

He Diex ! oui est eeste grant cour antie ? 

Si riche sale ne fu mè$ establie 

Où sont la gent qui ont tel manaodte ? 

La gent faëe s'estoit esvanoïë 

Qui prouver Yeulej&sÀfièm baron ie, 

S'en Renouart a tel chevalerie 

Si com il dient, bien sera essaie, 

Renoart fu en la tour d'Avalen* 
L'auberc vestu, lacié l'yaume roont. 
Il tint sa mace haucie contreinont, , 
La gent faée estaient environ. 
Mes Renouait qui c\mr ot de fyon, : 
Ne pot véoir escuier, ne garçon. 
A vois escrie hautement, à haut jtcn : 
Qui est céenz, por le oérs saint Symon ! 
Qui m'as ci mis en cette fort meson ? 
Ne sai où sui, si en ai grant finçon; 
A Dieu me rerit qui Tint par noncion 
Ens en la virge prendre oarnaciori. 
Artus entent la noise au baron, 
Il en apelle devant lui Màragôn ; ' 
Alez, dist-il, sanz nuie arrestoison, 
L'en prise mult ce vassal champion, 
Traiez me hors Kapaiu le félon* 
Si l'envoiez à Renoart par non. 

La gent faëe par k coéiniant Ai tu 
D'une cysterne gelèrent Kapalu ; 
Plest vous oïr quel déable ce fu : 
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Le chicf ot gros merveilleus et velu, 
Les yex ot roux et el chief embaiu, 
La gueule ot lée et les denz mult agu, 
Teste ot de chat, cors de cheval crinu. 
Si laide beste en cest siècle ne fu, 
Voit le le ber, tout en fu irascu, 
Merveilla soi dont il estoit issu. 

Renouait voit Rapalu le sauvage 

Qui monte à mont, enz el plus mestre estage : 

Los yex ot rouges com charbon en fournage ; 

Le cors ot grant, comme destrier d'arcage 

Le chief hideus et oscur le visage ; 

Piez de liépart, queue de lyonnage. 

Le Ber le voit, si saigne son visage 

N'ot tel paour en trestout son aage, 

Comme il ot lors de cel home marage. 

Renoart voit Rapalu qui s'esta 
Contre .j. pilier, forment le redouta* 
Mes Renoart jure et s'en aficha, 
S'il veut bataille qui assez en aura. 
Sa mace estraint, contre mont la leva ; 
Quant Rapalu le voit, si saira. 
Par grant air suz ses piez se leva, 
Si forment brait, et un tel cri geta 
Que le paies trestout en ressonna. 
Ce fu avis Renoart qui fu là 
Que le palais et la tour en hocha. 
Vers Renoart Rapalu se lauça, 
Mes Renoart tout premier l'assena 
Desus le dos, si grant cop le frapa, 
Ce fu avis à ceuls qui ierent là 
Jusqu'en abysme l'oie en dévala 
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Mais onc pour ce Kapalu ne croulla 

Par tel vertu des .ij. piez li rua 

Que de son chief l'y a urne li esraça. 

Le ber guenchi, à un piler hurta, 

Et Kapalu durement l'apressa. 

Puis a pris l'yaume, assez dèz le hapa, 

Et à ses denz plus menu l'estuia 

Que n'est avaine que moulin moulue a. 

Dist Renoart : quel deable ci a 

Maleoit soit qui céenz m'amena ! 

Artus s'en rit, quant l'entent et gaba 

Les fées disrent : Sire, quant tous plera, 

Et vous voudrez, Kapalu s'en ira 

Et Renouait si se reposera. 

Et dist le roy : encor se combatra 

Vers Kapalu l'ostel decesnera. 

Renouart fu en la cour d Avalon, 
Devant lui voit Kapalu le félon. 
Teste ot de ebat et queue de lyon, 
Cors de cheval et ongles de griphon, 
Les dens agus assez plus d'un gaignon. 
Renoart voit, si fonce le grenon ; 
Plest vous oïr quel fu, de quel renon, 
Cil Quapalu, quant vint à nascion ? 
Engendré fu en l'ysle d'Orion, 
Par tel merveille onc tel n'oy hom, 
Kar une fée qui Bru ban ot à non 
Si se baignoit en la fontaine Albon ; 
Dedenz li vint Rigalez .j. mu ton, 
llueques prist la fée en traïson, 
Si engendra Kapalu, ce lison. 
Quant il fu nez si ot bel enfançon, 
Si bel enfant trouver ne péust on ; 
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La mère en fu dolente à desreson. 
Destina li par grant aîrison 
Que li sien cors éust tele façon : 
Teste de chat, s'éust piei de gryphon, 
Cors de cheval et keue d$ lyon, 
Et tant vesquit en icèle façon 
Et que n'issit du chastel d'Avalon, 
Jusqu'il éust du sanc et du talon 
De Renoart le meilleur champion, 
Conques portast ne escu ne baston; 
Adont réust sa première façon. 
Le roy Artus, pour icèle achoison, 
Lessoit combatre Kapalu au Baron, 
Quapalu ot sens et discrepcion : 
Mult Tolentiers mueroit sa façon 
Pour ce se met si forment à bandon, 
Vers Renoart revint de grant randon ; 
4 Celé part bée où set sa guérison. 
Cil le douta, si liève le baston 
One ne vis nus si forte chaploison, 
Tout le paies en tentist environ. 
Grant fu Pestour sus el paies listé 
Renouait a sa grant mace levé, 
Fiert Quapalu, grant cop desmesuré, 
El haterel Ta mult bien avisé ; 
Fort fu le cuir deP luiton destaë 
Grant fu le cop que il li a frappé. 
Ains que le ber se puist estre tourné, 
Son braz retrait, ne son cop relevé, 
A Kapalu sa maçue engoulée, 
Vousist ou non, li a des point osté, 
Derrier son dos Pa el paies getê ; 
Dist Renoart : or y soient mauffé. 
Par fois, fet-il, or sai de vérité 
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Que li déable ne m'ont pas oublié. 
Quant céenz m'ont en dormant aporté 
A ce déable tant qu'il m'ait afolé. 
Sainte Marie, ayez de moi pité ! 
Artus l'entent s'en a .i. ris geté : 
Renoart est, dist le Roy, effréé. 
Sire, dist Morgue, par vostre Tolenté 
Dès or déust Quapalu estre osté 
Se il y muert, à mort iert réprouvé, 
Par traïson i seroit encombré. 
Voir, dist le roi, ains iert le champ fine 
Celui eust jà Renouait frappé 
Souz lo genoull où il set sa santé ; 
Mes Renouart li a les braz geté 
Desous la gueule, l'a très bien assené 
Par droite force l'a à terre geté. 
Mes Kapalu a mult bien «grappe 
Si qu'il li ront la chauoe et le soulier 
Et du talon a le cuir reverssé, 
Le sanc en est tout contrerai coulé 
Cil s'abessa qui mult l'ot désiré 
Si en a but et lécbié et lappé. 
Es vous son cors changié et remué, 
En fourme d'orne est le chat retourné, 
Le poil ot blont, menu recercelé 
Et les yex vers comme faucon mué, 
Et fu plus blanc que nule fleur de prè. 
Renoart a doucement apelé 
Et franchement par amour acolé. 
Sire, di»t-il, buer fuissiez oneques né, 
Atendu t'ai dès l'eure que fui né 
Servirai toi, tout à ta volenté, 
Si te menrai, se il te vient à gré. 
En Odierne où ton ûh est porté, 
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Où Pequolet Fa longuement gardé, 
Le roi Tiébaut l'eust tout desmembré, 
Mes Pequolet em prist mult grant pité. 
Renoart l'oit, s'en a un ris geté, 
Pour son filz Ta doucement acolé : 
Amis, dist-il, or as dist à mon gré, 
Se tu me tienz et foi et loiauté 
Tant que ge aie le mien enfant trouvé, 
Se vif le truis, bien t'iert guerredonné. 
Lors vinrent fées et chevaliers faë, 
Renoart ont hautement salué, 
Les fées l'ont doucement désarmé 
Et puis si Font el haut paies mené. 
Le Roy Artus est contre lui aie. 
Mult le conjoient et puis si l'ont lavé, 
Les serjans ont le mengier apresté ; 
Bien sont servis et a droit conrrée. 
Quant ont mengié et béu à plenté, 
Les napes ostent, des tables sont levé, 
Et Renoart a Artus apelé 
De celé gent li a il demandé. 
Et dist Artus : or vous sera conté, 
Je suis Artus dont Ton a tant parlé, 
Renoart frère, ce sont la gent faë 
Qui sont du siècle venus et trespassé 
Vez la Rollant ce vermeil coulouré. 
Et c'est Gauvain à ce poile roë, 
Et puis Ivain un sien compaing privé ; 
Et celé bêle au vis enluminé 
Icele est Morgue ou tant a de biauté. 
Dist Renoart, quant bien Tôt escouté : 
Je voudroie ore, par sainte Trinité, 
'Que ge l'eusse s'emprès à mon costé. 
Artus l'entent, puis li a acolé : 
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Renouart frère, saurez tous m'en bon gré ? 
Renoart dist : oil, foy qu'à Dieu dé. 
Et dist Artus à rostre voulenté. 



II. 

Fol. 52 , verso , col. 2 , ver» 22. 

A ce termine que li enfès fu nez 
Filz Maillefer, dont tous oy ayez, 
Couatume ayoient les gens, par yéritez, 
Et en Provence et en autres régnez, 
Tablés métoient et sièges ordenez 
Et Sus la table .iij. blans pains buletez ' 
.Iij. poz de yin et .iij. hénas de lès. 
Et par encoste iert li enfès posez, 
En .i. mailluel y estoit aportez, 
Devant les dames estoit desvelopez 
Et de chascune véuz et esgardez 
S'iert filz ou fille, ne a droit figurez. 
Et en après baptisiez et levez. 

Or fu la dame, Dieu merci, délivrée, 
Itel usage aToit en la contrée, 
De lez la table, qui estoit haut leyéè, 
On mis l'enfant par bone destinée. 
La dame couchent qui mult fu agrevée, 
Puis s'endormi tantost sanz demorée. 
Si font les autres par la chambre parée, 
Car tele y ot qui bien fuabuvrée 
Et tele ausi qui mult estoit lassée. 
Dame Guibours s'en estoit jà alée, 
Mais or oies con faite destinée 
Avint l'enfant, ayant la matinée. 



17 
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Biaus fu li temps, la lune luisoit cler 
Li eure ert boue et mult fist à loer : , 
Or nous derons de l'enfant raconter, 
Quelle aventure Dieu i volt demonstrer ; 
.Iij. fées vinrent por l'enfant revider. 
L'une le prist tantost, sanz demorer, 
Et l'autre fée vait le fou alumer 
L'enfent y font .i. petitet chaufer. 
La tierce fée là l'a renmailloter» 
Et puis le vont.eouchier pour reposer ; 
Puis sont asaises à la table, au souper, 
Assez trovèrent pain et char et vin cler. 
Quant ont maingié, si prisrent à parler ; 
Dist l'une à l'autre : il nous convient doner 
A cest enfant et bel don présenter. 
Dist la mestresse : premiers vueil deviser 
Quel ségnorie ge li vueil destiner 
S'il vient en aige, qu'il puist armes porter, 
Biaus iert et fors et hardis por jouster; 
Constantinoble qui mult fait à douter, 
Tenra cis enfès, ains que doie finer, 
Rois iert et sires de Gresce sus la mer, 
Ceuz de Vénisce fera crestiener 
Jà pour assaut ne le convient armer ! 
Car jà n'iert homs qui le puist affoler, 
Ne beste nule qui le puist mal mener, 
Ours, ne lyons, ne serpens, ne sengler, 
N'auront poolr de lui envenimer. 

Encore veil de moi sott enmieudrez, 
S'il avient chose qu'il soit en mer entrez 
Jà ses vaissiaus ne sera afbndrez, 
Ne par tourmente empiriez ne grevez ; 
Dist sa compaingne : or avez dit assez, 
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Or me lessiez dire mes volentex. 
Je yeil qu'il soit de dames bien amez 
Et de pucèles fois et honorez; 
Et se Yoldrai qu'il soit bons clers létrez, 
D'art d'yngremance apris et doctrinez, 
Par quoi s'avient qu'il soit emprisonez 
En fort chastel, ne eu tour enfermez, 
Que il s'en isse ançois .iij. jours passez. 
Et dist la tierce : Dame, bien dit ayez, 
Or H donrai, se vous le romandes. 
Dient les autres : faites vos volentez, 
Mais gardez bien qu'il ne soit empirez. 

La tierce fée fu mult de grant valour, 
A l'enfant done et prouece et baudour, 
Gortois et sages, si est bel parléour, 
Chiens et oisiaus ne hace à nul jour, 
Et soit archiers c'on ne sache mellour. 
De .z. royaumes tendra encer l'ounour. 
A tant se lièyent toutes .iij. sans demour; 
Li jours apert, si voient la luour, 
Alors s'en vont, plus ni ont fait séjour, 
L'enfant commandent à Dieu le créateur. 
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Porta le bacheler dont tous m'orés noncier 

Qui por amor ot puis maint divers enconbrier ; 

La dame en délivra .i. jour à l'anuitier 

Et quant délivre en fu n'i ot que esléescier. 

Quant li sires le sot, Dieu prist à gracier 

Quant il avott .i. fil por s'amour essaucier. 

Si pensa en son cuer, pour li plus avencieF, 

Que porter l'en fera, sans plus de l'atargier, \ 

Delèz une fontaine, assez près du rochier ;, 

Car il avoit repaire de fées ou gravier 

Qui aloient au lieu touz dis esbanoier. 

Si ala tout errant huchier .i. messagier 

Et li a dit : amis, il te faut chevauchier 

Tost et viguerousement, ne veillez delaier. 

Va querre mes barons, car ai d'eux grant meslier 

Et di qu'il veignent tost, por mon cors conseilKer, 

Car j'ai .i. biau fil eu de ma mouillier. 

Qu'as destinées veil tout errant envoier, 

Si leur diront errant qu'il veignent sans targier. 

Sire, dist li variés à vo comandemenu 
Adont prist .i. cheval tost et isnèlementv 
En la selle est montez, sans nul encombrement; 
Si chevauchoit plus fort qu'oissiaus ne vole a vent 
Et plus tost c'uiw bougons d'art manier ne descend 
Et tant que le cheval fist escostez sanglant, 
Donc sanc de toutes pars à la terre en descent ; 
Plus tost va li chevaus que foudre avec vent. 
Tant chevaucha de jor et de nuit ensement 
Qu'il trouva des barons du seigneur j usqu'à cent, 
Et les assembla touz à .i. avesprement, 
Puis leur dit en oiant bel et courtoisement : 
Seigneur, cntendez-moy, oiez le mandement 
Que Messire vous mande à touz communaument, 
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Que tous yen** errant à son commandement, 
Car de tos oonSeH a afaire mult briefmeat. 
Or tost délivrez-votu, por Dieu, Tenet tous eut, 
Car H besoins est grans, saehki certainement, 
Por un enfant qu'il a né tout nouvellement 
Conques de char ne d'os ne tîs irathom plas gent, 
Si tous en Tenet tôt» arec moy TÎstement ; 
Car il convient reniant porter tout errammeni 
Où les fées repatrent, sachiei certainement, 
Por destinées avoir au Dieu comihandement. 

Quant li messages ot finée sa raison, 

Ensemble sont aie tretout li cent baron 

Et si ont dit entr*aus par foie enteneion : 

Est nos sires meus qui nous fait tel sermon 

Qui se Teuk délhrrer d'un si doua enfanson } 

Il ne le pourroit miex mètre à ocelssion, 

Car se li enfès est ostet de sa roaiso* 

Il en aura au euer en brief temps marison; 

Car espoir trouvera ou serpant, ou lyon 

Qui l'anfant ara tost mis A destrucion. 

Là ot .i. chevalier c'om appetoH Grifbn, 

Qui lor a dit en haut : biax seigneur, cempaignon, 

Penson du chevauchiez, alons ent au dongon ; 

Nous aTana bien oy le message à bandon 

Qui nous dit de l'enfant la noble nase&on : 

Pensons de l'esptoitier, sans nule anestoisanv 

De ci qu'à la montaigne à Diéubénison 

Conseillon nos sire qui est anciens kon 

Car il en a mesëtr, selonc m'entencion. 

Si tost que li baron htissièrem le parler, 
Il firent leur hamws richement aprester, 
Au mesagier ont dit ; pense du retorncr 
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Et di à Monseigneur qu'il k fout aviser 
Par quoj plus sages soit de son enfant garder ; 
Car nous yéons mult bien qu'il s'en veult délivrer ; 
Et li di que folie le fait à ce penser, 
Ou viellesse le point qui le fait radoter. 
Quant li mé sage ot les barons si parler 
Il monta ou cheval, sans point de l'arester, 
Et quant il fu montet, si cammance à crier : 
Seigneur, adieu vous di, plus ne veil demourer, 
Venés ent après moy, je le vous veil rouver. 
Li chevalier ont dit : pensez du cheminer 
Nous allons après toy, il ne t'en faut douter, 
Poui le gré Monseigneur plainement acorder, 
Si le prions de nous à lui recommander* 

Ainsi s'en départi li courtois messagiers 
Et priât mult doucement congié aus chevaliers, 
Et puis de cheminer ne fu mie laniers, 
% Car plus tost chevauchoit que ne vole espreviers. 
Tant chevaucha li mes par bois et par sentiers, 
Qu'il choisi du chastel les tours et les clochiers. 



II. 

Fol. 13, verso, v. 23. 

Quant Butor fu venus tout droit à la montaigne, 
Dedans la chambre antra où trouva sa compaigne 
Qui li fist biau semblant et non pas trop estrange ; 
Car moût estoit malade, est bien drois qu'il la plaigne, 
Et il le fist de cuer et non pas par engaigne, 
Et li dist : belle suer, n'est drois que je me feigne, 
D'acomplir vo vouloir est drois que je m'enpaigne, 
Et je le ferai bien, aine que plus en remaigne. 
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Il a des lieux faës es marches de Cbempaigoe, • 

Et ausi en a il en la roche grifaigne, 

Et si croy qu'il en a aussi en Alemaigne, 

Et ou bois Bersillant, par desous la montaigne ; 

Et non por quant ausi en ail en Espaigne, 

Et tout cil lieu faë sont Artu de Bretaigne. 

Sire, la dame a dit, pour Dieu or m'^seoutez, 
A quele fin ces mos ci recordés m'avez ? 
Roys Artus de Bretaigne a mult de lreus faës, 
Mais je ne sai pourquoy de se ci me parlés. 
Dame, ce dit Butor, assez tost le sarés : 
Vous avez .i. enfant, je croy, qui fu hier nés, 
Et si fu de ma char en la votre engenrés. 
Qui sera, se Dieu plaît, chevaliers esprouvés, 
Et si tenra après no mort, nos hérités. 
Si vous requier pour Dieu qu'un seul don me donés 
Et se je vous demande autre que ne vourés, 
Je vous en pri por Dieu qu'il soit aviciilés. 
Sire, respont la dame, or avant demandés ; 
S'il n'est mult outrageus vraiement vous l'aurés. 
Et je croy bien pour voir que ne demanderez 
Que chose de raison, en toute honnestés. 

Dame, je vous requier de v ou lente certaine 
Que me donnez vos fil qui en vos char humaine 
A esté engenrés, dont vous n'estes pas saine ; 
Si le ferai porter tout droit à la fontaigne, 
Ens ou bois Bersillant, en t ceste nuit seraine, 
Car il li puet chéoir honneur si très hautaine, 
, Proesce et hardenient, de ce soiez certaine ; 
Ceste demande n'est, je croy, pas trop vilaine, 
Car j'ameroie miex estre noies en Saine, 
Ou estre ars et pendus par la loy souveraine, 
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Que mes anfès fust mors en sus de mon de mai ne. 
La dame respondi : rostre voulente vaine 
Fait qu'il n'a en mon cors nerf, os, ne char, ne vaine 
Qui ne se mue en moy, tant ai dolour grevaine, 
Et si que je ne sai comment jeme.demaine, 
Car mon enfant aurai perdu, ceste semaine. 

Dame, ce dit Butqr, or ne vous courouciez mie. 

Je vous empri, pour Dieu, corn ma loyalle amie, 

Si com amés de moy adès la seignorie, 

Que vostre voulente soit à ce apliquie, 

Que l'enfant me donnés tant que de vo partie, 

Et je veu et promet à la vierge Marie 

Que c'ert li plus biaus dons c'onques en vostre vie 

Donnastes à mon cors dont vous estes chiérie, 

Car amoureussement le vous requier et prie. 

Dame, ceste proière or ne refusés mie, 

Car elle vous sera, se je puis, bien mérie, 

Et requeste d'ami ne doit estre oublie ; 

Quapt vous estes de moy honnorée et servie, 

Refusser ne devez ceste première fie. 

Sire, respont la dame, or entendes à ml : 

Mon enfant vous etroi, puisqu'il vous plait ainsi, 

Mes je vous pri, pour Dieu, que vous pensés. de li, 

Car on l'auroit errant eslranglé ou murtri; 

Et nous n'en avons plus, si que por ce le di, 

Que vous en pensez bien, por Dieu je yous en pri. 

Dame, ce dit Butor, n'en soiez en souci. 
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Cornent Butor de la Montaigne bailla ion fils a Braient pour porter 
au* aventure*. 

Or fu li enfèa pris et de la chambre ostés, 

De la nouriee fa très bien envelopés 

En dras d'or et de soie en Sarrasin ouvrés. 

Qors de la chambre fa richement emportés; 

SI atendi on tant que H jours fu aies, 

Et que li soulaus fa pleinement eseonsés. 

Adonques a Butor ces chevaliers mandés 

Si lor a dit : seigneur, por Dieu or m'escoutés : 

Il n'en i a si nul qui ne soit mes prîtes 

Et qui ne m'ait promis hommage et loiautés, 

Vesci vée* .i. enfant qui est tous nouviaus nés, 

Ma feme en eut hier soir très parfetes grietés, 

Il m'a esté de lui ostrofés et donnés, 

Par si que faire en puis toutes mes voulantes. 

Or regardés par qui il sera bien gardés, 

Car il faut qu'en nuit soit en Bersillant portés 

Par desous la fontaine où vous le garderés. 

Bruiant d'Inde maiour si c'est en pies levés 

Et dit : Sire, j'ai fait hommage et séurtés 

A vous et si en tieng toutes mes hérités, 

Mais je veus et proomet, et si est vérités, 

Que pour avant mourir et estre décopés 

Plus menus que li chairs dont on fait les pastés, 

Que par moy ert céans vos enfès raportés 

Et s'il plus de mal a que maintenant vèés, 

Je vous en pri, por Dieu, que tantost me pendes. 

Par ma foj, dit Butor, chevalier vous l'amez 

Onques tes mos n'issi de cuer sans amitiés. 

Quant Bruians ot parlé, .i. autre se leva 
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Et dit qu'entre ces bras l'enfant emporterai 
Et si dit à Butor qu'il le reportera, 
Mais desus la fontaine avant il le metra ; 
Et si sera si près que bien ouir pourra 
Tout canque destiné des fées li sera. 
Quant Butor l'entendi, si très grant joie en a 
Que li cuers de son ventre en son cors sautela. 



m. 

Fol. 21, recto, vers 1. 

Cornent le fitz Butor de ta Montaigne fu portés ou bols de Bersillant 
et mis desus une fontaine. 

A l'arbre vindrent tost les daines gracieusses 

Qui très parfaitement estaient amour eu s ses, 

Qui de toute bonté estoient vertqeusses, 

En bien et en honnour et en sens plentureusscs, 

Et de bien faire adés estoient desireusses, 

Et des Visées fuir estoient convohéusses, 

Et en déduis mener estoient généreusses, 

Et de biaus dons donner estoient mult soîgneusscs. 

Et quant li chevalier les virent si joiueusses, 

Et en toute bonnesté parfaitement soigneusses, 

Il dirent en lour cuer : elles sont gracieuses 

Et s'apert vraiement qu'elles sont amoureuses. 

Les dames dont je di si estoient faées 

Qui si très noblement estoient asesmées» 

Leur cors furent plus blanc que n'est noif sor gelée, 

Et si très chierement estoient atournées, 

Car de couronnes d'or furent toutes dorées 

Et de blans dras de soie estoient aournées ; 



Digitized by CjOOQIC 



â68 APPENDICES. 

Enmi de la poitrine estoient escollées. 
Se uns hom en eust erré .ij. .c. mile journées 
Ne fussent point par H trois plus belles trouvées, 
Et s'éust conversé en cent mile contrées. 
Et quant des chevaliers furent bien àvissées, 
Leur courage mua et toute leur pensées, ' 
A celle fin que d'eus furent mult désirées 
Pour la biauté de quoy elles furent parées. 

Quant les dames de cui ma chançon se demaine, 

Choissirent l'enfançon par devers la fontaine, 

Si ont dit elles troys : il est chose certaine 

Que cilz enfès ci est nez en ceste semaine. 

Si m'aist Diex, vous dites voir, ce dist la primeraine, 

Qui des autres estoit en tout la plus hautaine, 

Nés est nou vêlement, j'en suis toute certaine. 

La seconde si dit : dame, il a trop de paine 

En vie venir or ne soies vilaine, 

Faites h' aucun bien, puis qu'il a vie humaine, 

A ce qu'il ait biauté qui de tous biens soil plaine 

Et ce se non, par Dieu, ma voulenté m'amaine 

Afin qu'il ait de moy courtoisie si saine 

Que s'onneur acroistra ainz que passe quinsaine, 

Si c'om en parlera jusqu'à li ave de Saine. 

Pour Dieu, délivrés vous, si n'en soies estaine, 

Car il doit bien de vous avoir aucune vaine 

Por ce, vous en supli, dame très souveraine. 

La seconde, qu'en li ot bonnes voulentés, 

Dit : Dame, de par moi il sera estrinés : 

Je li otroy qu'il ait en lui toutes biautés, 

Et avec ce qui soyt en tout si dotrinés 

C'on puist dire partout qu'à bonne éure fu nés,; 

Et avec ce, qu'il soit en tous fais d'armes tés 
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Que de toute proesce il soit plus redoublés 
En guerres, en tournois, en tous fais esprovés, 
Et de toutes gens soit plamement honnorés ; 
Car je croy bien qu'il fu de bon sanc engenrés. 
Dame, faites li bien, grant ausmone ferés, . 
S'aucun bon don, pour Dieu, bonnement, li donés , 
Se mes dons est petis, pour Dieu si l'amandés, 
Car plus de bien que moy bien faire li poés. 

Dame, dist la mestresse, en tous a pou de sens,. 

Quant devant moy avez fait à l'enfant présans ; 

Plus que je ne cuidote est vos cuers néglisans. 

Et en despit de vous, tes est li miens asans 

Que cilz enfes qui ci est devant nous présans, 

Soit mendiens d'amie, en ces jones jouvens, 

Et que de lui amer n'ait la dame talens ; 

A cui fera premiers auscuns acoitemens, 

Comment qu'il soit par vous noble, courtois et gens, 

Il aura en amour et paines et tourmens 

Meschies, douleurs trauvax, mais se tu le desfens 

James ne soie je dame d'enchantemens, 

Ne ne puisse véoir roi Artu ne ces gens ; 

Et si li doing le nom, en mes bautissemens, 

Du restor de Tristram, oient tous ses parens. 

Dame, ce dit la tierce, or ne vous anoit mie, 
Se je fais à l'enfant aucun ne çourtoissie, 
Car je crois que ma paine iert bien emploie, 
Car il est bien estrais de si haute lignie 
Que plus nobles ne fu onques en vie : 
Or veuil à lui servir si mètre m'estudie, 
Qu'à tous ses grans besoins li serai en aïe , 
Si ert de moy sa char introduite et nourrie 
Tant qu'il sera en point de dessirer amie; 
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Car je met le mien corps du tout en sa bftrtiie 

Et si li aiderai tous adès sans folie. 

Si n'ert jà pour amer sa râleur abaissie 

Car voulenté d'an» ne doit estre changie. 

Fors d'amer loyaument tout adès esforssie 

Si qu'ainsi ne pourra sa paine estre périe ; 

Et se tous livrés destinée otroie 

Dont il ait en avant aucune grant bachie, 

Au mains aucune fois aura ma compagnie, 

Si le conforterai en lieu de sa partie. 

Par quoy sa doulour scit par oubM esbaudte. 

Dame, dist la maistresse, or sai ge bien de voir 

Que tous âmes l'enfant, bien le puis percevoir, 

Mais ausi grant éur péust de moi aroir 

Se je voussise bien, mais il ne m'en puet chaloir; 

Car, puis qu'entre vos âj. le roulés pourréoir, 

Il vivra en joie et sans son cors doloir, 

Asés ert riches bons, plenté ara aroir, 

Mais je ne veil mon don mètre pas en nonchaloir. (sic) 

Dame, ce dist la tierce, or faites ro vouloir, 

Car je de moy le puis richement asseoir 

Si qu'il ne lui chaura de tout vostre pooir. 

Comment, dame, dit-elle, avea vous un manoir 

Là où vous le ferez estre adès por estouvoir? 

En despit de vous deux et je le ferai hoir 

De la plus fausse amour que je pourré savoir. 

Dame, dit la seconde, or povés esmouvoir 

Vo cuer, se vos voulez, où tant a de savoir, 

Mais li enfès n'en doit jà por ce pis avoir. 

La maîtresse leur dist : Vous m'avez tormentée, 

Et pour ce li ai ge donné tel destinée, 

Et si sai bien que je n'i doy estre blasmée, 
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Mais il me comrenoit acomplir ma testée, 
Car j'avoie en mon cuer tristrece enoorporée 
Si que par ce point là elle en fu hors fêtée, 
Et encor i a plus* s'amours ert si faussée 
Que, présent le varlet, sa dame ert mariée 
A un vilain boçu dont ele ert espoussée, 
Si li donra congié en mains d'une avesprée, 
Et ert plus sans raison que cil l'avoient tuée. 
La tierce li dit : Dame, estes tous forsenée, 
Aies pitié de lui, tous estes radotée, 
Désormais en serés de nous deux, mains amée 
Car votre niceté est bien ci aprouvée ; 
Et sachiez qu'àusi tost que s'amour ert donnée 
Je m'en trairai en sus, tant qu' elle ert définée, 
Mais quant s'amour première ert à sa fin alée 
Et que du tout en tout sera anichillée, 
La voulente de moi sera renouvelée 
Pour son cors pourvéoir de la plus bêle née 
Que de char d'orne fust à nul temps engendrée, 
Or faites plaissir je ferai ma pensée. 

Par desus la fontaine ainsi se démenoient 

Les fées qui l'enfant ce destiné avoient, 

Si que par mautalant Tune l'autre blasmoient 

Ainsi qu'entor l'enfant mult noblement séoient, 

Et de divers parlers l'une l'autre arguoient. 

Il sembloit tout adès qu'entre elles trois tençoient, 

Mais amoureusement l'enfançon regardoient, 

Et li en regardant, doucement gracioient, 

Et tous dis en leurs cuers parfaitement pense ient 

Gomment si petis dons à li doner ossoient, 

Mais ens ou regarder l'enfant se délitaient, 

Et après les regars à la foys le baissoient 

Ainsi avec l'enfant doucement se jouoient. 
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Quant là orent esté mult grant pièce séant, 

La dame d'elles troys dist : Dames, il est tans 

Que nous nous départons, or soit chascun en grans 

De son don acomplir, pas ne sui commançans; 

Mais après le premier il ert tost parcerâns 

Pourquoy ci est nommas li Restorés TrUtans. 

Plus il n'ert jà amé» et si sera amans 

Car de s 'amour première il sera mendians. 

Dame, ce dist la tierce, or n'i soies pensans, 

Car cil faut à à., les ailleurs ert recovrans ; 

Quant tous faites tos dons, tous les faites si grans 

C'une mfendre de tous n'i puet estre aveoans. 

Se tous aTés bien fait or les soies gardans, . 

Espoir en serés tous encore repentons, 

Car s'il vit longuement il sera si Taillans 

C'a tos dons ne sera nule riens acontans ; 

Mais pour Dieu, s'il avient qu'ailleurs troTiez enfans, 

Soiez d'umilité en vostre cuer manbrans, 

Car plus est dame haute et com plus est poissans 

Plus doit estre ces cuers à tous humélians ; 

Celle qui ce ne fait n'est mie sousfissans 

Et cilz enfès ci est si dous et si rians 

Qui n'est cuers tant soit fiers qui n'i soit enclinans. 

Dame, dist la maistresse, arons nous mes hui pès, 
Est-il temps d'aler ent, serons nous ci hui mais ? 
Je tous ai en convent, se mes dons n'estoit fais, 
Qu'encor auroit il pis, por l'amor de tos plais. 
Puis que tous le voulez, il est si très parfais 
Que c'est un secont Diex, ou il est contrefais ; 
Onques ne fu pour lui nus vilains mos retrais, 
Et il i a raison fors qu'en cris et en brais 
Puisque c'est tos plaissirs, du surplus je m'en tais ; 
Mais en despit de vous ne le verrai jamais. 
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Dame, il n'en puet chaloir, bien portera son fais ; 
Je n'i acoute riens, vos dons li sont fortrais 
Quant il ert chevaliers, ains que passe li mais. 
Car se nus gentis hons fu onques amans vrais 
Cilx ci le sera tiex par amoureus atrais, 
Se vous en met au pis puisqu'il ert à moi trais, 
Laissons huimais ester, vos dons li est mauves* 

Quant les .iij. eurent dit toute leur voulenté, 

La tierce prit l'enfant, l'ala en velopé , . 

Dedens les dras de soie où on l'avoit bonté,: ■ ■■> .;. 

Et puis si le baisa de bonne voulenté. 

Et puis dont .i. anel de fin or esméré 

Li a mult doucement dedens son doit bouté, 

Mais ausi proprement s'en l'éust mesuré 

Que pour le doit l'enfant l'éust-on martelé, 

Ausi à point fut-il, à droite vérité. 

Et quant elle li ot celé enelet donné 

.liij. foys le baissa et par l'amoureus gré. 

Quant elle Tôt baissié, à Dieu l'a commandé 

Et après le congié, tendrement a pleuré : 

Dame, dist la mestresse, il vous a enchanté, 

Il a entre vous .ij. si très grande amitié 

Qu'encor en ferés vous, je croy, vostre privé. 

Dame ne vous en chaut, ce je l'ai en amé ; 

Se povrement l'avez aujourdui estrivé, 

Se Dieus plaist, miex aura que n'avez destiné. 

Allons nous en de ci, trop avons demouré, 

Il est près que li coes doivent avoir chanté. 

Mais celle qui avoit son cuer énamouré 

Por le petit enfant, l'a encore esgardé 

Tant que véoir le pot i a des yeus geté, 

Et tous jours en alant a du cuer soupiré. 
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F«i. 27, vent* «ers 1* 

Comment Bruiant et les Chevatitors (fui esteient tUés avenues lai ou 
bois de Bertillawt, retournèrent ou cfutêttl dé là Montaigne et 
reportèrent l'enfant ou dit chastel de la Montaigne. 

Quant dedens le chaste! foi K enflés Tenus 
Il fu tnult nobtenteat des chevaliers Mis j*s, 
Et du prince Butor doucement recéus, 
Car il avoit esté de sa cfcar conséus, 
S'en devoit Au châstel trop miex estre venus. 
Butor Tint à Bruiant les .ij. bras estandus 
Et li a dit : Amis, qiâti fais est avenus 
Ou bois de Bersillant, ne le me «elés plus ? 
Dites le moi si haut que soies entendus 
Devant toutes mes gens les grans et les menus, 
Car mes cors veut savoir se je sui decéus, 
Ou se j'ai folement point esté fors meus; 
Car j'aimeroie naiex estre ou art ou pendus 
Que mes fil* fust par moy jusqu'à la mort venus. 

Sire, ce dist Bruians, par la vierge Marie, 
Soies ausi certain que vous estes en vie 
Que pour home qui soit, je ne mentirai mie, 
Que voiant vos barons la vérité n'en die. 
Il est bien vérité qu'en ceste nuit série, 
Ou bois de Bersillant, en ki forest antie 
Qui est et longue et large, et ramèe et fueillie, 
Nous entrâmes en nuit, à belle compaignie, 
Au mains jusques à cent de vo chevalerie. 
Vostre filz enportai, que vous ne haés mie, 



Digitized by CjOOQIC 



APPENDICES. â7S 

Gomnars de Besançon et Rufars d'Orcànie, 
Et Gondrés H barons qui fu nez en Luytie ; 
Nous .iiij. tous montés es chetax de Surte, 
Ayons porté to fil en une praiérié, 
Desous uns éhftstiniex où li soulaus ohbtie» 
Une fontaine i a qui est gente et jolie 
Plus clère c'tttis argetis, rte cors qui reftattbie ; 
Onques ne vi ptas belle eu nul jour de ma vje, 
Et crois que h* liens soit ottyrés par faterft, 
Car ce semble fins or, -quant 11 sourions ondie. 
Donc chascuns cuiers ëstoit en grànt meiâncolte, 
Il en seroit ostés en mains d'eure et demie 
S'au regarder metoit plaliiémëHt 3'estudïe. 
Bruiant, ce dit Butor, 11 htiënS buers tous déprie 
Que vous me dites tôst, salis penser à folie, 
L'aventure et si *oit de mes barons ouife 
Par quoi se bien i a joie i soit esbàudie, 
Et s'autre chose i a mes cuers Diex en gracie. 

Sire, ce disl Brûlant» je dirai eu oiant 
Ce qui est destinés au gfacieus enfant. 
Si tost que l'eusmeé fflis sur le beu déduisant* 
Chascuns de nous monta desus soit auferrans 
Si entrasmeè où Jïois, fièrement chëvauchatit, 
Et pardesous .i. pin grant, gros et rev erdant 
Descendismes tous .iiij. et fusmes *h estatit. 
Là fumes longuement» tout dis, ert attendant, 
Pour ouir la nouvelle à nous âiij. plaissant. 
J'oui dedens le bois une dame chantant 
Qui gaiement chantoit .i. très amdureus chant ; 
Quant elle avoit fine, un autre tout errant, 
.1. chant plus amoureus aloit recômaneant, 
Et puis la tierce après leur aloit respondant. 
Si vindrent elles trois main à main ent(r)ant, 



Digitized by CjOOQIC 



276 APPENDICES. 

De si au chastinier n'alèrent arestant. 
Et si avoit chascune en. son chief, d'or luissant 
.1. cercle gracieux, mervelieus et pessant. 
Je ne sai nule dame en cest monde rivant 
Si belle comme la plus lede est à mon semblant. 
Quant l'enfant on véu, si s'en vont merveillant 
Pour ce qu'il estoit là sur le gravier courant, 
Et s'alèrent seoir par de lès vostre enfant, 
Dont il aura honneur et porfit si très graat 
G'onques nus bons, n'oï / parler de si poisant 
Et qu'il leur sera mi ex, en tretout son vivant. 
Quant Butor l'entendi, si ala soupirant, 
De la joie qu'il ot s'en ala jus pasmant, 
Mais .iiij. chevaliers Falèreut relevant. 
Et quant il fu à point, si redit à Bruiant : 
Frauc cuer de gentil home, or le me di errant, 
Car en l'ame de mey, tu vas trop demourant. 

Sire, ce dit Bruiant, mais que vous l'escotktez 
L'onneur de vostre enfant assès briement orês 
Onques plus enurés ne fu d'omme engenrés. 
La moienne des trois dit qu'il auroit biautés 
Et que de toutes .gens serait bien honorés, 
Et qu'en tous fais de guerre il seroit redoutés 
Et c'onques plus poissans ne fu de lui armés ; 
En joustes, en tournoys sera si esprouvés 
G'onques mes hons ne fu de lui plus aloses; 
Tous fais achievera tout à ces voulentés, 
Et de bien et d'onneur sera si dotrinés 
Conques hons, tant n'en eut, qui fust de mère nés. 
Dont respondi Butor : Diex en soit aourés, 
Est-ce li premiers dons qui fu à lui donnés? 

Ouil sire, pour voir, ce respondi Bruians, 
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Mais .i. en eut après qui est trop plus pésans. 
Et quiex est il, pour Dieu, or le soies contans ? 
Ce repondi Butor, ne le soies célans, 
Car du bien et du mal savoir sui désirans 
Et par le bien poura li maus estre perdans, 
Mais toute voie du bien suis assés plus joians; 
Or dites le surplus je tous en sui prians. 
Sire, ce dit Bruiant, d'eles li plus poissans 
Si li donna un don qui est mult pou vaillans, 
Mais je sai tous certains qu'il n'est gaires durans 
Car elle li donna qu'il seroit bien amans, 
Mais en amant seroit d'amie mendians 
Et si n'aroit que paine en amant et ahans, 
Douleurs, travax, grietes, meschies seroit sentans 
Pour la première dame à cui seroit pensans 
Et que sene merci ne seroit jà partans, 
Et la plus fausse amour qu'elle seroit trourans 
Bailleroit à l'enfant, qui qui en fust dolans. 
Et respondi Butor : est ce meschies si grans ? 
J'ai amé par amour, quant je fui en mon tans, 
Mais onques, Dieu merci ! je sui possessans, 
Mais je l'estoie bien à mon sens désirans 
Si n'estoient pas toutes les miex dormans. 
Tant estoit ou délit amoureus délitans, 
Si que tiex dons ne puet pas estre trop grévans; 
Or dites le surplus, je vous en sui prians. 

Sire, respont Bruiant, la tierce li donna 
Tel don de quoy cil si anichillés sera. 
Car, pensant de la dame, elle li otroia 
Qu'en tous fais perilleus elle li aidera, 
Et avecques tout ce elle le nourrira 
Tant qui sera en point que désirer pourra 
Amie, et cilz point ci mult nous réconforta. 
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Dont nule des grietes l'enfant ne grèvera, 
Si tost qu'avec lui ert il ne l'en squrenra. 
Ce respondi Butor : la besogne bien va, 
Diex en soit apurés, qui le inonde créa, 
Or me di, chien amis, erraojt ce. plus i a ? 
Ouil. sire, par Dieu, .i. annel U 4<?nna 
Qui est tout de fin or, ne «ai qui le forja, 
Mais si tost que l'annal dedena 90a doi tout*; 
Au départir 4e lui .iijj, foys le tuûss* 
Et après tous ces fois à Dâeu le commanda. 
Mais la maistresse dift, quj mul£ le dépita, 
C'uns viex vilains bocu£ s* we espoussera 
Et que sans achaison de lui congtet are ; 
Ainsi de ses amour* très malement gorra. 

Et quant Bruiaot ot dk à Butor sa pensée, 
Devant tous ses barons en la sale pavée 
Et qu'il li ot coaté toute la destinée 
Qu'en la ferast U fa en celle nuit donnée, 
A Butor et à tous parfaitement agrée. 
Et tant fu ou palais la chose murmurée 
Que jusques à la dame est la nouvelle alée 
Qui en sa chambre estoit estroitemeut fremée ; 
Mais des dames estoh hautement honnorée : 
Mais si tost qu'à lui fu la nouvelle contée 
Devant les dames est de grant joie paimée, 
Si qu'à grant paine fu en son lit relevée ; 
Mais elle ne le pot croire en cuer, n'en pensée, 
Pour ce que de Butor ne K fu pas contée. 
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Fol. 40, verso, vers 1. 

Cortunt la fée qui avait promis à nourir Penfant vint ou chastel et 
contint Butor ti fist bailtier son fllz pour nourir. 

Ainsi que Butor fu entre lui et sa gent, 
Par dedens son chastel bel et courtoisement ; 
Et que chascuns faissoit joie* joieusement 
Pour l'enfant qui estoit nez tout nou vêlement. 
Adont parla k dame à Butor doucement, 
Et dist : sire, pour Dieu, je ne sai vraiement 
Cornent vos enfès puist estre nourris briement, 
Car je n'ai point de lait, sachiez certainement, 
Dont vivre se péust sans autre longuement. 
Si que je vous requier très amoureusement, 
G 'une nourice aions pour nourir le cors gent 
De Brun de la Montagne, or faites vistement, 
Car grant besong en a, selonc mon ensient. 

Einsi que parlement tenoient ou chastel 
De Brun de la Montaigne .i. courtois damoisel 
A la porte s'en vint sur .i, cheval mult bel» 
Une dame plaisans qui chevauchait isnel; 
Avecques li venoit .i. courtois jouvencel 
Qui bien estoit montés sus un cheval grisel. 
Quant à la porte fu dessendu du poutrel, 
A la porte a féru grant cop d'un grant' martel 
Tant que Butor l'oy qui fu en .j. prael, 
Qui tenoit en sa main une verge d'aubel. 
Si apela celui qui trenchoit du coutol' 
Et li a dit : amis, aies tost et isnel 
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A la porte savoir qu'il i a de nouvel. 

Li variés, qui tenoit un hanap à clavel, 

Dist : sire voulentiers, puisqu'il vous vient à bel. 

Si tost que li variés est venus à la porte 

Qui fu toute de chaisne et de fer grande et forte, 

Il li bouta la clef et puis si Ta ens torte, 

Et quant Pui ot ouvert, la clef en sus reporte ; 

Et la dame entra ens qui mult bel se déporte, 

Sur son cheval emblant qui mult souef la porte. 

Et a dit au verlet : u'aiés pensée torte, 

Que ne voise ù ma dame et n'en soie destorte 

Dame, dist li variés, encois soit m'ame morte 

Se de là où il vous plaist aler pas vous désorte, 

Car il senble que vous soies de bone sorte. 

La dame dont je di estoit gaie et jolie, 
Jonne, belle et gentilz, et de cors bien taillie. 
Li jouvenciax, de qui elle estoit bien servie, 
La mist jùs du cheval et si li fist aïe, 
Et jusques au palais il li tint compaignie. 
Et là, trouva Butor et sa gent baronie 
Et mainte dame ausi courtoisse et eschevie. 
Elle dist à Butor : sire mes cuers vous prie 
Que vous me retenés avecques vos mesnie, . 
Car je sui gentilz famé et de haute lignie. 
Si sui de mon pais, n'a pas trois jors, partie ; 
Or a mors Monseigneur du cors osté la vie 
Et s'avoie .i. enfant ausi qui ne vit mie, 
Le quel je nourrissoie et avoie en baiilie. 
Si sui venu à vous, car on me certefie 
Que vo mouillier aiut hier, en la nuit série. 

Dame, ce dit Butor, vous soies bien venue, 



Digitized by CjOOQIC 



APPENDICES. 281 

J'ai .i. petit enfant dont elle est agéue, 
Si que pour le garder tous serés retenue 
Et si serés des dras à ma famé vëstué. 
Et après son relief tous porterés sembue, 
Car plus belle de tous ne puet estre véue. 
Et quant des chevaliers fu la dame entendue 
Il n'i ot si sénés qui li sans ne remue, 
Car ce c'om pot véoir de sa char toute nue 
Estoit plus blans que nège en .i. pré estendue . 
Adès de plus en plus a sa biauté créue 
Et quant des chevaliers estoit bien parce ue 
Chascun d'eux désiroit qu'elle fut à li drue. . 

Quant Butor ot assés à la dame parlé, 
Chascuns des chevaliers fu pris pour sa biauté, 
Bacheler, jouvencel, et tout li marié. 
Et Butor en la chambre à la dame mené 
Qui gissoit de l'enfant dedans .i. lit paré, 
Quant Butor vit sa famé, errant l'a salué , 
Et si li a dit : Dame, or oies mon pensé 
Dieu vous a pourvéu par sa douce pitié 
De tretout ce que vous m'aviés hui parlé : 
Sachiés nous avons bien saint père a l'uis trouvé 
Se cent ans eussions à no povoir vissé, 
Nous n'eussions, je croy, point si bien encontre. 
Car nous avons nourrice à notre voulënté 
Pour nourir l'enfançon que vous avés porté. 
La dame respondit : dites vous vérité ? 
Oyl, ce dit Butor, et par ma loiauté, 
Onques ne vi plus belle en tretout mon aé, 
Vo chanbre resplandit toute de sa biauté. 
Digne est bien de tenir une grant roiauté. 

Dame, ce bit Butor, digne est d'cstre roïne 
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Sans plus de sa beauté Tostrc ckambre enlumine. 

Mais or le regardés, comme a couleur sanguine ! 

Comme elle a bel viaire, est de biauté rolne ; 

Je suis tretous certains que la vertu divine 

A tout mis son povoir a li faire entérine. 

Mais regardés quel cors, du chief jusqu'à l'eschine ! 

Et regardés aussi son col et sa poitrine, 

Il est plus Mans cent foys que Aorie aubeapine. 

Sire, ce dit la dame, elle et belle et gente, 

Je croy c'onques de lui nVn vi plus à m'en tente. 

Sire, or li demandés, par amour, sans atente, 

S'a garder nostre enfant guaire li atalante ; 

Puisqu'elle est devant tous et devant moy présente, 

Si li plait k garder qu'elle en die sVntente, 

Car j'ai fiance en lui pour ce qu'elle est si gente, 

Cbîers sire, et s'il avient que la dame s'asante 

A garder nostre en font, si li achetés rante, 

Bours, villes, ou ebastfax, se vous en trouvés d'ente, 

Donnés li plus que n'ait li prince de Tarante. 

Quant la dame ot parlé, Butor ot joie grant; 
Et puis si demanda à la dame Euriant : 
Dame, vous plairoit-il à garder nostre enfant, 
Car c'est quanques nous .ij. poons avoir vaillant. 
Et se bien le gardés, vous aurés du mien tant 
Qu'il vous en sera miex, en tretout vo vivant, 
Onques ne vi nourrice à mon gré plus plaissant 
Si dites vo vouloir, ou non du tout poissant, 
Car nous le désirons vreiement bien autant 
Qu'aler en paradis sans penanoe faissant. 

La dame respondit, qui estoit belle et gaie : 
Sire du bien garder sacbiés point ne m'esmaie, 
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Vostre petit enfant, mes que devers moy l'aie, 
Car il n'en faura point, por certain, eom recroie, 
Chose qu'il ait en moj dont U ait sanc ne plaie ; 
Mais je le nouriwai de bonne amour et vraie, 
Sire, que c'il a vient qu'en aage se traie 
Et franche voulante »à dame amer l ? atraie, 
Soit abesse, ou nbnnain, ou une (lame laie, 
Je ne m'en doute pas que bien ne l'en fortraie. 

Dame, ce dit Butor* plus de .v. .c. merci» 

S'il vous plaist que mes tta s<4t àe vo opre norois, 

Chevaus et palefrois et dras fourrés de gris 

Vous donrai à plenté, du tout à vo devis. 

La dame prist l'enfant, qui mult estoit petis, 

En une chambre avote où il avoit .ij. lis 

Àla à tout l'enfant, et là fu bien servis, 

Si gracieussement qu'il n'i ot nul mespris. 

Et quant la dame fu desous la voutéis, 

Les huis a bien fermés à bons verrous masis, 

Si que nus hons vivans n'i pot estre vertis, 

L'enfant desvelopa qui li fist maint dous ris ; 

Quant desvelopé Tôt, l'anel vit d'or massis 

Que ses cors proprement li ot en son doi mis, 

Et quant choisi l'anel, ses cuers fu esjouis 

Et li dit doucement : mes amoureus chiers filz, 

Encore te sera cis aniax bons amis. 

Si tost que la dame ot desvelopé l'enfant, 

Elle s'ala seoir delès .i. feu ardant 

Et de ses belles mains l'aloit souef portant, 

Et derrière et devant mult doucement chaufant; 

Quant elle Tôt chaufé du tout à son commant, 

Si le renvelopa en un plisson mult grant, 

Et puis dont en drap de bon fin or luissaht 
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Quant Tôt envelopé si le laissa à tant. 
.Iiij. fois le baissa et toudis en chantant, 
Et mult coiirtoissement si l'ala endormant. 
Et quant Tôt endormi, si s'en ala errant 
Tout droit en la forest c'on dist de Bersillant, 
Qu'on ne l'aparçut onques ne tant ne quant ; 
Bien à point revenra pour conforter l'enfant. 

Quant la dame s'en fu en Bersillant aiée, 

A l'enfant s'en revint en icelle journée, 

En ce point le garda noblement, mainte année 
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